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MÉMOIRES 

« 

HISTORIQUES 

SUR LE XVIir. SIÈCLE, 

» 

ET SUR M. SUARDj / ' 


PAR DOMINIQUE-JOSEPH GARAT. 




Dant ma jeuopiie^j'ai été frappé (Tod vert de Staee , * 
^ J/t^nium prohitas^ art^nujuê modestiavincit, 

• J^ai eu Tambition de mériter un jour uu te) Je lUÎt 

bien loin d^m'en «roire digne; e( une tel)eaiu)>î(ion eiclnt 
même lemmte dt la modestie : mai* qu'on niepardonnede 
dire que j'en ai eu Ja pensée. SUARD, SouMsmn* 

i 

DEUXIÈME ÉDITION. 

TOME I. 







A PARIS, 

CHEZ A. ^LIN, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

AUa^^VMÀTnCRIRS s. -J. , aÔTEl CLD 8 T. 
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AVERTISSEMENT 

/ÿSiSi^S^ 

DE L’AUTEUR. /#” pi ^ } 

- - ' C 


C’est la nièce de madame Suard , la fille 
de M. PanckoQckej c’est madame Agasse 
qui a eu la première ji’idée de placer les 
Alémoires sur la vie et sur les écrits de ' 
M. Suard dans des Mémoires sur le dix- 
Imitième siècle. 

Le lecteur en les lisant, comme l’auteur 
en les écrivant, croira plus d’une fois qu’ils 
ont été rais à cette place , non par le coup- 
d’œil juste d’une femme de goût, mais par 
la nécessité. 

C’eut été déchirer les plus belles pages 
de la vie de M. Suard que de les séparer 
du tableau de son siècle. 

Quoique, incontestablement, -l’un des 

meilleurs écrivains de son âge , M. Suard , 

quia trop peu écrit, a été plus encore homme 
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avertissement!* 

du nionde qu’homme de lettres. Il a as- 
sisté et figuré avec honneur à toute l4 
RÉVOLUTION DES IDEES j il a asslsté et figuré 
à toute LA RÉVOLUTION DES événemens : c’est 
toute sa vie; et c’est aussi tout son siècle. 

Dans la différence assez grande de nos 
principes, sans être une opposition, pour 
mieux exposer les siens , j’ai presque tou- 
jours oublié les miens entièrement. Quand 
il tie m’a pas été permis d’oublier mes opi- 
nions , j’ai combattu les siennes. 

- Je prie qu’on lise avec quelque atten- 
tion, dans le second volume, son opinion 
celle de l’anglais V\ ilke , et la mienne , sur 
cette maxime généralement adoptée en 
Angleterre et eu France, qu’un ministère 
doit toujours être sûr de la majorité. 

Je certifie , à l’avance, que l’accord était 
parfait entré nos pensées, nos vœux'et nos 
espérances, sur le fonds de tout ce*que je 
kis, au même volume, des biens immenses 
qui sortiraient pour l’espèce humaine d’une 
alliance de cœur et d’esprit entre le peuple 
anglais et le peuple français, si les puis- 
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DE L’AUTEUR. 

sances qui les gouvernent pouvaient vou- 
loir sincèrement et fortement cette al- 
liance. 

Nul caractère d’homme, cependant, n’a 
eu moins d’analogie avec le caractère de 
Thomas Morus : nul au monde n’a pu être 
moins que M. Suard , faiseur d’uTOPiEs. 

Ce qui distinguait éminemment son es- 
prit, c’était un éloignement naturel , invin- 
cible , de tout ce- qui a de l’exagération 
dans les idées : exagérer et innover, toute- 
fois , 'était loin d’être pour lui la même 
chose j dans les arts , dans la philosophie , 
dans l’ordre social , les innovations étaient 
beaucoup de son goût, elles tenaient une 
grande place “dans ses espérances. Mais 
alors même que la vérité toute entière était 
pour les innovateurs , il en exigeait rigou- 
seraent deux choses , de la mesure et de 
la patience : rien de trop , rien de tràp 
vite, étaient ses deux mots favoris , comme 
ceux ou de Cicéron , ou de Tacite, ou de 
quelque autre Romain. Ne quid nimis , ne 
quid cità. 
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Les révolutionnaires, l’ont plus compté 
parmi leurs ennemis que parmi leurs amis j 
et , en cela , ils ont beaucoup manqué^ à 
son égard , de cette mesure qu’il réclamait 
toujours et qui est un devoir, mais qui ne 
paraît pas pouvoir être un attribut révo- 
lutionnaire. 

Dans la mécanique sociale , cdmme dans 
la mécanique physique et céleste , parais-, 
sent également nécessaires , des ressorts qui 
accélèrent les raouvemens , des ressorts 
qui les modèrent et les retardent, des res- 
sorts même qui semblent les aprêten Le 
caractère total de M. Suard était composé, 
en quelque sorte, de ces trois espèces de 
ressorts; mais ceux qu’il fàisait ou laissait 
agir le plus souvent, étaient ceux qui tuo- 
dèrent lé mouvement. 

On pourra voir dans ces mémoires corn- 
biën je me suis appliqué à bien détermi- 
ner, à cet égard , la trempe de son esprit 
et celle de son âme ; on n’a pas tant de 
scrupules pour peindre de fantaisie on lea 
a tous pour peindre ressemblant 
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DE L’AUTEUR. 

Combien, au moment où j’écris ces 
lignes , les peuples et les goüvernemens de 
l’Europe auraient besoin dé tels carac- 
tères, et combien ils en ont peu! C’est le 
modèle qu’il faut le plus leur offrir; et si je 
n’ai pas écrit un bon ouvrage , je suis bien 
sur, ce qui vaut mieux, d’avoir fait une 
bonne action. 

M. Suard a été beaucoup accusé, mens^ 
auprès de moi, d’avoir provoqué ou mul- 
tiplié Ces ÉruRATions qui ont enlevé à de 
grands corps des membres qu’ils paraissent 
regretter et rappeler : je n’ai pu et je ne 
pourrai jamais le croire. Mis par ses fonc- 
tions en rapport, inévitable, avec un mi- 
nistre, on aura attribué au secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie , ce qui n’était l’ouvrage 
que d’un homme qui traversait le ministère. 

Je ■ regrette infiniment les entretiens de 
plusieurs collègues chers à mon cœur, né- 
cessaires à mes écrits. Je n’ai jamais eu un 
autre regret; je ne formerai jamais un autre 
vœu. Eh ! qu’il me serait plus doux d’ètre 
rendu à leur amitié et à leurs entretiens 


Digitized by Google 



AVERTISSEMENT 

dans mes vallées de I’Oürsoüya. ou sur les 
sommets du Grindelvald ^ que dans les 
salles de l’Académie Française, ou à la 
Chambre des Pairs ! 

Quant aux inquiétudes qu’on essaie 
de m’inspirer sur mon existence isolée , le 
Ciel m’a sauvé dans de plus grands dan- 
gers , et il y a peu d’alarme qu’on puisse 
donner à celui qui, placé par l’àge au bord 
Je §a tombe, aime à y p')rter les yeux, 
à en contemplerla sombre nuit et les rayons 
d’espérances immortelles qui y brillent. 

Eh! quelle àme peut être assez étroite, 
assez personnelle , pour songer beaucoup 
à sa propre sûreté , lorsqu’après tant de 
catastrophes , tant d’autres grondent en- 
core sur toutes les nations de l’Europe ! 

Ces Mémoires, achevés depuis plus d’un 
an, attesteront que ce sont là les dangers 
que j’âi beaucoup craints , dont je me suis 
beaucoup occupé pour les éloigner égale- 
ment et de ceux qui pensent comme moi, 
et de. ceux qui pensent autrement; pour 
les éloigner , non par le glaive et le fep 
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DE L’AUTEUR. ' 

des guerres civiles, non par la hache des 
bourreaux, non par des déportations qui 
sont très-souvent la mort et très- souvent 
plus cruelles j mais par des mesures qu’il 
suffit de croire possibles pour les rendre 
honorables à ceux qui les provoquent , 
douces à ceux qui les subissent, utiles à 
tous les progrès de l’espèce humaine vers 
la raison et vers le bonheur. 

Ils u’y verront qu’un rêve ceux qui , à 
la moindre dissension , visitent leurs armes 
et regardent si elles sont prêtes : mais c’est 
dans des rêves que l’humanité , ainsi que 
les dieux de la Mythologie et le dieu dès 
Juifs, inspire souvent aux mortels les pen- 
sées et les sentimens qui les sauvent le 
mieux. 

Une maxime atroce a été prononcée ou 
supposée : il ny a que les morts qui ne 
re^^iennent pas j et si on fait attention aux^ 
choses plutôt qu’aux mots , cette maxime 
est aussi fausse qu’elle est atroce. Ils re- 
viennent; les morts sont les reveuans les 
plus terribles : ils reviennent couverts de 
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leur sang et demandant le sang de ceux 
qui ont versé le leur. 

Les massacres naissent les uns des autres, 
ils ont leurs générations, et ils fauchent les 
générations humaines. 

Les déportations ont eu dans leurs ori-* 
ginesla bonne intention de tarir dans leurs 
sources ces écoulemens du sang des peu’- 
ples : il y va également aujourd’hui de la 
vie des peuples et des princes, de bien voir, 
de bien juger , si c’est là un moyen sûr, 
si c’est le meilleur moyen de prévenir tant 
de sanglantes tragédies. Cette question qui 
semble environner de tant de périls celui 
qui la traite, est du petit nombre de celles 
que j’ai traitées avec quelque étendue; elle 
est celle que j’ai traitée avec le plus de 
confiance et de sécurité. 


Paris , 7 mars i8ao. 


Digilized by Google 



TABLÉ ANALYTIQUE 

CES MÉMOIRES. 


LIVRE PREMIER. 

^ V 

lîouM&GEs rendus 4 M. Suard dans son convoi fu- 
nèbre. , . ' 

■Coupd’œ,U général sur la vie de M. Suard, qui a 
beaucoup plus vécu dans le monde que dans son 
cabinet, et sûr le dix-huitième siècle où les plaisirs 
même d’un monde plus léger que frivoW étendaient 
le goût des telens et servaient aux progrès de la 
raison. * ^ 

, De la naissance de M. $uard ; de son éducation ; 
idc ses succès dans les études et dans les exercice^ 
du cp^. Il met l’épée à la main avec oH offici®*' du 
>^giineQjlduRoi..ll assiste, comme témoia,4 un auitro 
duel, où le nevpu du ministre de la guerre est tué. 
Il est trabi et livré par celui qui lui a dcftné ma asile. 
De son cachot, Premier injt|cri;ug{UjiMrepûf un grand-' 
prévôt. Second interrog^oire par gouverneur 
même de la province. Autre cadwt 4 côté de deux 
scélérats condaœrms 4 -mort. Intérêt que prend 4 
M. Suard toute la ville die Besançon > et le l^é gitnflHt 
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même du Roi. Bienveillance et jugement du parle- 
ment de Besançon. Un ordre arbitraire du* ministre 
l’enlève à sa prison légale et le fait conduire aux pri- 
sons d’état du fort Sainte-Marguerite , dans la Médi- 
terranée. Il ne peut apprendre à sa famille ce qu’il est 
devenu. De l’étroite ouverture par laquelle il peut 
voir la mer. Des tempêtes et des fêtes de la Médi- 
terranée 5 effets que les unes et les autres produisent 
sur un jeune homme qui n’a pas vingt ans. , » ’ 

Les sons d’une flûte , qui lui arrivent dans uu 
demi-sommeil, le consolent, lui donnent des espé- 
rances et du couragh. Il demande des livres ; lé 
■’gouyerneur du fort lui envoie la Bible de don Cal- 
met et le grand Dictionnaire Bayle; Combien il 
s’attache à ces deux lectures.'' 

On lui permet des communications avec le cheVh- 
lier de prisonnier dans le même fort. Caractère 
et intrépidité du chevalier, déjà échappé de tous 
les châteaux-forts^ du royaume. Il vole M. Suard. Il 
s’échappe du fort en plongeant dans la mer de toutc^ 
la hauteur dn château , et un couteau à la main. Le 
ministre de la guérre est disgracié ; et la prison où 
M. Suard est mois , lui est ouverte. De 

ses impnre«si^..iiu premier moment de sa liberté.' 
Vues sur les psisens ; d’elles ont comme les empires, 
leur histwre géhéralfe et leurs anecdotes liées parlés 
flll^rtsdes-plus frappans aux grandes époques , aux 
personnages , et même aux améliorations des 
i&wiét^s humaines: Court dialogue à ce sujet entre 
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M. Suard et Marmontel , qui avait été detix jours 
prisonnier au château de Vincennes. Retour de 
M. Suard à Besançon. Espèce de triomphe au milieu 
duquel le reçoivent Tuniversité et la ville. 

LIVRE DEUXIÈME. 

- Arrivée de M. Suard à Paris en 1750 ; il n’a aucune 
fortune ; il accepte le traitement d’un surnumérariat, 
et y renonce au bout de quelques mois, parce qu’ou 
n’y attache pas de travail. Une intelligence très-rare 
' de l’anglais lui procure la traduction bien payée 
d’une feuille hebdomadaire in-folio. Succès de ce 
journal au plus fort de ce qu’on a appelé l'anglo- 
manie. Ce tr£(vail l’oblige à des études nouvelles de 
la littérature et de la philosophie anglaises. Influence 
qu’elles ont eue sur toute sa vie. 

Dans ce moment se développaient en France tous 
les germes de l’esprit philosophique du dix-huitième 
siècle; de Fontenelle, de Montesquieu, de Voltaire. 

■ M. Suard remporte le premier prix ée prose dans 
une académie de province par un éloge de Montes- 
quieu. < 

L’auteur de l’Esprit des Lois exprime partout le 
désir de connaître son jemie panégj’riste. M. Suard 
trouve , auprès de Montesquieu, Helvétius , l’abbé 
Raynal, M. Darcet , jeunes encore. Comment Mon’- 
tesquieu leur parle de la philosophie , de lui-méme 
et d’eux. ^ 
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« 

Portrait de l'abbé Raynal, dans lequel rien n'an« 
Dpncait encore l’auteur de V Histoire philosophique 
politique du Commerce dans les deux Indes. Spn 
liÉitié pour M. Suârd. U le présente à Fontenelle 
chez madame Geoffrin. Caractère de cette dame , 

* presque vouée à l’ignorance au milieu des gens de 
leMres/des savans et des artistes qu’elle rassemblait 
diez èllc, comme pour ne dérober aucun moment 
à son premier besoin, la bienfaisance. Si son salon 
était présidé , et s’il l’était par elle ou par Fontenelle. 

Çdmxs^ut ce philosophe faisait servir $on extrême 
surdité à rendre la conversation plus piquante et 
plus instructive, et comment le salon de madàme 
Geoffrin était devenu pour lui , à l’âge de près de 
cent ans , un cabinet où il travaillait à un Traité 
de la raison humaine , dont l’abbé Trublet a eon>* 


serve des fragmens admirables. î | , ' 

Quoique très-jeune et très-timide M. Suard se 
mêlé un jour à ce travail , et reçoit les applaudisse- 
mens de tout le salon et de Fontenelle. Opinion de 
Fontenelle' w c® pourrait être im jour la mé- 

taphysique. ^wûjon de M. Suard sur la grande in- 


fluence de Fontenelle, même sur Montesquieu et 




-- * ■ 
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De TaMf'Trùbiét, défini par' madame Geoflrin 
un sotfgqfijtjé esprit, et de ce que pensait M. Suard 
dA pauvre Diable-, de l’effet 

de cette saüre à l'instant même 
^tra dans Paris; de la . conversation de M. $<â4fd 
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avec l’abbé Trubîet, qui y. e$l si gaiment et si cruel- 
lement traité. 

Dans ce monde des lettres ^ des, arts et des 
sciences , 1^. Suard et l’abbé Arnaud së rencontrent 
|H)ur ne plus jamais se quitter ^ et lès deux vünt vivre 
avec l’avocat Gerbier comme trois frèrëS. Combien 
ils se convenaient et par les ressemblances , et pàr 
les diflérences de leurs caractères et de létir- jgènre 
d’esprit. 

Portrait de l’abb^i^naud. • . • ' 

Portrait de M. Suard. 

Portrait de Gerbier. 

Ignorance de Gerbier , .presqUè âussigran^ que 
celle de madame Geofirin , et qu’il a rendue bien 
plus étonnante par l’éclat- et par la sublimité de ses 
talens oratoires. 

Méditations et longues préparations de Gerbier 
poiu ses improvisations si belles , et cependant très- 
réelles. 

Gerbier puise dans l’érudition grecque de l’abbé 
Arnaud tout ce qu’il a besoin de savoir sur les.loi» 
civiles et criminelles de la Grèce, devenues en partie 
les nôtres, et dans l’érudition anglaise dé M. Suard 
■tout ce qiii peut lui servir dans les lois de ce peuple 
pour enrichir ses vues et son éloquence. 

L’abbé Arnaud l’entretient des ùnprovisateurs qui 
opéraient tant de prodiges dans la Grèce à l’époque 
où il n’y avait plus de tribunes nationales ,, cl 
M. Suard des improvisateurs du parlement d’Anglo 
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terre , qui ne portent guère dans les deux chambres 
'que ce que toute la nation a pensé , dit et discuté 
dans mille réunions et mille tavernes. 

Combien l’amitié d’un avocat, employé dans toutes 
les grandes causes , peut fournir de lumières à un 
homme qui pense. Combien M. Suard en a recueilli 
dans celle de Gerbier. L’échange de tant de richesses 
entre trois esprits donne à l’abbé Arnaud et à M. Suard 
Ihdée d’un journal étranger qui établirait des échanges 
entre toutes les nations littér^||es. Les quatre vo- 
lumes des Vatiétés littéraires , dont le succès fut 
si prompt et s’est toujours accru, en ont été les ré- 
sultats. Que le erôisement des esprits a les memes 
' efl'ets que le croisement des races. • 

Nouvelle explosion de J’esprit philosophique, du 
dix-huitième siècle. De Bulfon et des premiers vo- 
lumes de son Histoire naturelle. De Condillac et de 
son Essai sur l’origine des connaissances humaines 
ramenées à un seul principe. De l’Encyclopédie et 
de ses deux.éditeurs : d’Alembert et Diderot. Espé- 
rances d’une rénovation totale de l’esprit humain. 
Apparition de Jean-Jacques au milieu de toutes ces 
espérances ; de ses paradoxes contre les arts , les 
lettres , les sciences et l’institution des sociétés hu-* 
maines. Dte Vauvenargues, d’Helvétius, etde l’opposi- 
tién des prirreipes sur lesquels ils fondent la morale. 
Que ce grand mouvement imprimé aux esprits doit 
se propager en bien et en mal, moins par les livrés 
encore que par les conversations. * : 
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Vues générales sur les livres compares aux con- 
versations. Nécessité de connaître l’iiisloire des Con- 
versations en France depuis le dixième siècle f|u’elles 
ont commencé pour bien apprécier celles du dix- 
huitième. Voltaire a écrit quelques pages de cette 
histoire dans son tableau des mœurs et de l’esprit 
des nations. Peu d’écrivains étaient aussi propres 
à l’écrire tout entière cpie M. Suard, qui en a eu 
plusieurs fois l’intention. Il l’aurait renfermée dans 
cinq à six tableaux assez resserrés. 

Écoles , académies , cercles institués dans son pa- 
lais impérial et sous sa présidence , par le fondateur 
de la seconde de nos dynasties. Cette faible lumière, 
bientôt éteinte , renaît au retour des croisades. On 
découvre déjà quelques rayons du génie du Tasse 
et de Quinault dans les fêtes et dans les cows d’^a- 
mour des châteaux. De Saint-Bernard, d’Héloise et 
■ d’Abailard. Le système électoral en vigueur dans 
plusieurs États et dans toute l’église offre aux talens, 
avales couronnés de la gloire, celles de plusieurs 
trônes. L’éloquence, sans élégance encore et sans 
grâce, i^s non pas sans chaleur et sans véhémence , 
partout où Ton parle et où l’on a de l’ambition com- 
mence à prendre la place des protocoles si hideux 
et des syllo^mes ‘ si stériles. Les querelles des 
' républiques du moyen âge en Italie , et celles 
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de religion^ dans l’Europe , nourrissent dans les 
conversations cettè flamme qui féconde les esprits, 
en attèndant qu’elle les éclaire. De la renaissance 
^os lettres,' .ou plutôt de la langue grecque du jSei~ 
j^ième siècle. Deux grands noms historiques , sans 
Atire nobles , Olivier et l’H^ital , fondateurs* d’une 
société privée de magistrats , d’évéques et d’arche- 
yéques, de guerriers et de savans illustres. 

' Établie dans l’une de nos époques les plus désas** 
treuses pour chercher un terme aux calamités des 
peuples , aux erreurs et aux crimes du goitvernemènt f 
et des lois, cette société et ses réunions sont des 
conseils où s’agitent et s’éclairent , sous la seule pré- 
sidence de la raison , les questions législatives , ad- 
ministratives , judiciaires ; ces conseils où tout est 
dit pour la vérité, et où rien n’est dit sous la foi 
du secret , sont tenus à côté du cqnseil d’État 4®^ 
IVfédicis , dé son mari et de ses enfans , qui vont y' 
prendrequelquefois leurs conseillers, leurs ministres, 
leurs gardes-des-sœaux. • ^ , b* 

Les membres de cette ligue , lorsqu’ils eont ap- 
pelés autour du trône , n’opèrent pas le miracle de 
donner des profondément 

<xnrompn;.da.^4^ptiB^t des lumières à la nation; 
C’est dé sainte ligue du bien public, 

nommée, que sortit en grande partie 
simal connu avant d’être adorée 
IpOProttde ; du palais cardinal ou royal deKiche- 
I l’hôtel de Rambouillet 5 et de l’influence do 
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cette époque tie troubles, de conversations et de 
mauvais goût sur le magnifique siècle de Louis XIV, 
dont elle fut l’onverture. 

Du siècle de Louis XIV. De ce prince , dont le 
génie abandonné à l’ignorance par la politique de 
Mazarin, se développe et s’élève dans les conversa- 
tions de ses maîtresses, nièces du cardinal, et dans 
celles de trois ou quatre hommes de lettres ; de son 
siècle, où tout est conférences , colloques, conversa- 
tions, controverses I où de petites lettres étaient su- 
blimes de raisonnement et d’éloquence , et de petits 
billets pleins de raison et de grâce •, où l’on parlait 
de tout pour et contre , autour d’un trône absolu , 
avec autant d’indépendance et d’influence que du 
haut des tribunes aux harangues des républiques 
anciennes. 

Le dix-huitième siècle qui, à beaucoup d’égards, 
forme unsi grand contrasteavecledix-septième, en est 
pourtant une suite , non-seulement dans l’ordre des 
temps, mais dans celui des progrès des idées et des 
sciences. Ici M. Suard aurait été trop mêlé à l’his- 
toire pour n’étre pas très-embarrassé en l’écrivant. 

L’auteur de ces mémoirgs historiques ne peut l’être 
en publiant les vues de M. Suard. Elles étaient tou- 
jours très-sages, quoique toujours tracées sur la 
même ligne que les opinions les plus hardies ; il les 
adoucissait-, il ne les affaiblissait pas; il y mettait des 
bornes et non des termes. Parallèle des conversations 
du dix-septième et du dix-huilièrao siècles , sur les 
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questions de littérature et de goût , de morale , 
d’ordre social et de oulte. Combien très-divers et 
souvent très-opposés Sur tout le reste, dans les deux 
siècles, les grands esprits, les chefs de tous les autres, 
s’accordaient sur les vraies lois de la morale, «t entre 
eux, et avec la morale des évangiles. Ces conversa- 
tions, qui avaient lieu partout où l'on était réuni par 
les goûts de l’esprit, se tenaient avec plus de suite, 
plus de science et plus d’influence dans trois ou 
quatre maisons où l’om voyait ensemble , ce qui est 
si rare, une grande. fortune et un grand amour de 
toutes les connûssances. 

Du baron d’Holbac, auteur du Système de la 
Nature-, son caractère, sa vaste érudition, son zèle 
de missionnaire , pour la cause de Dieu , ses éga- 
remens ensuite cl sa prédication du matérialisme ; 
son amitié pour M. Suard, qui ne pensait pas du 
tout comme lui , mais dont il consultait le goût 
littéraire comme l’un des plus purs et des plus 
sûrs du siècle. Inutilité de ses eflbrts pour lui faire 
accepter un présent de dix mille francs. ^Relations 
plus intimes encore de M. Suard avec Helvétius et 
avec toute sa famille. Si^cès prodigieux du livre 
de \ Esprit au premier moment 'xle sa publication. 
Causes de ce succès. Les premiers écrivains de la 
nation sont les apologistes.de ce livre, lorsque la 
persécution menace Helvétius. Ils en sont les juges 
les plus sévères lorsque Helvétius est rentré en 
France, après avoir recueilli, dans une partie de l’En- 
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rope , les applaudissemens des nations et des puis- 
sances. C’est de M. Suard, qu’il interroge de préfé- 
rence à tous , qu’Helvélius apprend les vraies causes 
de ce changement. L’auteur de l’Esprit remet en 
question devant sa raison et sa conscience tout ce 
qu’il croyait avoir décidé pour tous les siècles. Il 
fait agiter les mêmes questions dans des dîners où il 
rassemblait ce qu’il y avait de plus distingué en 
France et en Europe. Il refait son livre de YEsprit 
. au milieu, pour ainsi dire, des états-généraux de 
la philosdphie de l’Europe ; mais le traité de l’Homme, 
avec les mêmes doctrines et un autre style qui n’é- 
tait pas le même , ne pouvait ni produire le* même 
scandale, ni obtenir le même succès. M. Suard, 
dans un de ces dîners, où il prenait peu la parole, 
combat tour à tour avec succès une opinion d’Hel- 
vétius et une opinion de Diderot. De ces deux opir 
nions et de leurs débats. Attributs particuliers de 
l’esprit philosophique, et de la manière de parler que 
portait M. Suard dans ces discussions importantes. 

LIVRE QUATRIÈME. 

De l’amour des lettres dans la jeunesse. C’est tou- 
jours une passion dans ceux dont il doit faire la . 
gloire; mais en eux comme dans tous les hommes, 

> la plus forte à cet âge, c’est toujours. l’amour des 
femmes ; et c’est aussi de la manière dont ils ont 

senti cet amour que leurs talens reçoivent les carac- 

/ 
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tères qui les distinguent. Le génie de l’homme, dans 
lés beaux-arts , naît de l’amour , comme l’homme 
Ini-tiiéme. 

A l’époque où M. Suard eittrait dans le monde , 
le commerce des hommes et des femmes aimables y 
Rapprochait {Jus que jamais toutes les conditions. 
Les grâces de l’esprit et les avantages de la fortune 
faisaient oùblier l’orgueil des généalogies. La mo- 
rale , long-temps bannie de ce commerce , y rentrait 
comme la seule longue garantie de la fidélité et du 
bonheur. De madame^^Krud*** délaissée de son mari , 
qui avait disparu. Dans quel monde elle vivait , et 
■de quelle estime elle y jouissait. Elle était abandon- 
née , et M. Suard n’était pas marié ; tous les deux 
étaient libres. Le cœur de madame Krod”** se par- 
tagea entre son amant , une sœur réligieuse dans, 
•une abbaye aux environs de Paris , et le Dieu qui 
lüi avait donné sàsœüret son amant. Le peu d’an- 
nées quelle a de plus que M. Suard la lui rend d’a- 
bord plus chère -, il continue de l'aimer tendrement; 
il cesse d’en être amoureux. Combien les inégalités 
d’age les plüs légères , quand c’est celui de la femme 
qui est le plus avancé, le bonheur suprême 

près de l’extr^e malheur. Comment devait se ter- 
miner le M^Keur de madame de Krud*”* et celui de 
malheureux qu’elle encore j parce 
lui qui avait cessé d'aimer. , 

l^anékQuke \ient s’établir à Paris avec dèux 
eœiws,, toutes les deux jeunes, et une seule jolie , 
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la plus jeune. Grandeur qu’il donne à un commerce 
de librairie et à l’existence personnelle d’un libraire. 
Elle était en France sans exemple avant lui j elle a , 
beaucoup concouru au développement du dix-hui- 
tième siècle, ef à l’affranchissement des gens de let- 
tres, esclaves de la. pauvreté. Sa sœur, qui voit en 
lui un père , ne veut point se marier sans son côn- 
sentement , ni M. Suard sans celui de madame de 
Krud***. Comment cette femme généreuse accorde 
•le sien comme unique moyeu d’être consolée, et 
comment celui de M. Pànckouke est obtenu dans 
un dîner chez M. de Buffon. 

Le ménage de M. et madame Suard , formé sous 
les auspices du grand monde , y est appelé le petit 
ménage^ et bientôt, des hôtels les plus magnifiques j 
du pavillon même de Flore , se rendent à la porte 
du petit ménage des hommes puissans et de gran- 
des dames qui viennent enlever le mari et la femme 
dans leurs voitures pour les conduire à leurs sa- 
lons. Rencontre tout-à-fait dramatique entre ma- 
dame Suard et madame Geoffrin, qui, en femme 
excessivement prudente , s’était opposée au mariage 
sans dot. 

Comment madame Suard , femme très - jeune et 
élevée en province , voyait ce grand monde, et 
comment elle y était vue. Ce que disaient d’elle, à 
ce sujet, et son mari , et Condorcet, long -temps 
son meilleur anfi. De madame de Marchai , depuis 
femme de M. d’AngivilUers , ministre de Paris et des 
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Arts; de la vie de cette.danie k Versailles et à Paris,, 
au jm’illon de Flore et dans sès jardins de Mon- 
treuil. Des doctrines d’ëconomie politique quelle 
entendait aussi bien que Quesnai leur fondateur,' et 
qu’elle professait avec plus de clarté et plus d’esprif. 
De l’éloge de Sully , qu’elle fit proclamer par l’Aca- 
démie Française pour prêter à ces doctrines l’appui 
d’un grand ministre et du plus aimé des rois ; de 
l’éloquence de Thomas. De l’éloge de Colbert, pro- 
clamé ensuite par l’Académie , comme pour remet- 
tre un peu la balance en équilibre entre Sully et 
Colbert, entre Henri' IV et Louis XIV , entre les 
économistes et leurs antagonistes. Indécision de 
M. Suard entre ces doctrines. Lié avec les chefs’ des 
deux partis , il leur est également utile. 

Sacrifice généreux de M. de Guibert. Admiration 
de madame Suard , et dédain de madame duDetfant 
}M)ur la science de madame de Marchai. Des quatre 
gros volumes de lettres de madame du Deffant , et 
de sa fureur contre le dix-huitième siècle, qui ne lui 
donnaitpasla première place de femmë qu’elle croyait 
mériter par quelques impiétés piquantes , citées et 
louées par Voltaire. M. de Malesherbes , pour elle, 
est un sot, M. Turgol un sot et un animal. L’abbé 
Morellet, qu’elle ne traite pas mieux , a bien raison 
de la tancer , mais n’a pa^ raison de la mettre, pour 
l’esprit et le talent, au-dessus de madame Geofirin. 
La Censure envers les femmes doit être plus polie, 
mais la vérité ne doit émousser ses traits ni parcour- 
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toisie , ni même par générosité : ([uelques lettres de 
madame Geoflrin comparées aux meilleures lettres 
de madame du Deffant. 

Espèce de traité entre M. et madame Suard , par 
lequel ils conviennent qu’il ira seul habituellement 
dans le monde, et qu’il ne manquera jamais à passer 
ses soirées chez lui depuis la fin des s[îectacles. Ta- 
bleau de ces soirées, les momens les plus heureux 
de leur vie, et ceux où M. Suard était le.plus aima- 
ble. Cadeaux des chasses de Versailles, de celles du 
prince de Beauveau et du marquis de Châtellux, qui 
mettent le petit ménage en état de donner des fes- 
tins à ce que d’autres que M. Suard appelaient la 
haute littérature. Qu’on voit quelque chose de sem- 
blable dans la maison d'Horace., livre d’érudition, 
et lecture charmante, 

Robertson envoie à M. Suard les épreuves de son 
Histoire deCharles-Quint, il mesure qu’il Iqs corrige. 
L’ouvrage et la traduction paraissent en même temps, 
et mettent l’auteur au premier rang des historiens , 
le traducteur au rang des meilleurs écrivains français. 
Comment l’on peut expliquer cette espèce de phé- 
nomène dans la destinée des traductions en prose. 

L’abbé Dclille et M. Suard sont nommés à TAca- 

démie Française. Le duc dé Richelieu, qui y portait 

Le Mierre , obtient de Louis XV le refus de sa sanc- 

\ 

lion. M. Suard n’avait jamais écrit une ligne pour 
\' Encyclopédie ; l’abbé , probablement , n’en avait 
jamais lu une page. Us sont refusés tous les deux 
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comme encyclopédistes. On s’en afflige, et suiiôtlf: 
on en rit Us sont bientôt réélus et acceptés. 

Réception de M. Suard très-remarquable par son 
discours, par la réponse de Gresset, par l’extrait 
qu’eu donna La Harpe clans le Mercure, et par une 
lettre de Voltaire , publiée ici pour la première fois. 
La vente de Y Histoire de Charles-Quint et celle de 
YExposé succinct de la querelle entre Hume et Rous- 
seau répandent de l’aisance dans la vie de M. et de 
madame Suard. Établissefnent de soirées très-ré^- 
lières entre trois ou quatre maisons où l’on s’occupe 
également des lettres, du monde, et des intérêts de 
l’humanité. Les mêmes sociétés , dans la belle sai-^ 
son , se rendent régulièrement à Moulin-Joli , chei 
M. de Watelet , à Saint-Ouen, chez M. et madame 
Necker , à Aubonne , chez M. de Saint-Lambert. 
Les déjeuners de l’abbé Morellet f établis ^ilus tard , 
deviennqpt pourries aj’ts comme des fêtes atücpies ; 
on y entencl pour la première fois Yharmonica , le 
poème des Jardins et Y Orphée de Gluck. 

: .< . . 

LIVRE CIN.QUÎÈMÉ. 

t • • ' Mttjpr reram mihi iWei^ur ordo» 

■ ... — • ' ’ ’ * 

Beaucoup d’étrangers de toutes les nations de 
l’Europe se mêlaient à ces réunions. On^ leur a ici 
consacré un livre tout entier , et ce sera le plus im'* 
]^rUnt, par le. sujet au naoins.' ’ ' 
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Jamais , en aucun temps , tant d’étrangers illus- 
tres ne visitèrent la France, et tous semblaient se 

r 

donner rendez-vous au cabinet de M. Suard et au 
salon de sa femme. On ne vit point un pareil concours 
au beau siècle de Louis XIV. Pourquoi. Il semblait 
réservé à agrandir et à embellir le règne de Louis 
XV. Pàr quelles causes. On en fut beaucoup rede- 
vable à ce qu’on voyait on qu’on croyait voir de 
nouveau dans les principes de la littérature et de la 
philosophie françaises 5 à plusieurs ambassadeurs de 
l’Europe qu’on aurait cru choisis par la France elle- 
même ; et surtout à l’heureuse facilité du caractère 
de Louis XV, qui semblait dire à ses ministres, à 
propos des négociaus , laissez-les passer , et à propos 
des philosophes, laissez~les penser. Les persécutions 
mêmes , toujours courtes et presque douces , étaient 
sous ce prince, des égards pour les erreurs plutôt 
que des appuis. 

D’un ambassadeur suédois qui , par sa manière de 
sentir et de peindre les beautés de son pays, le re- 
présentait, sous les glaces même, comme l’Italie dii 
Nord. Ses rap|x)rts avec Marmontel, qui en a fait 
un personnage très-noble et très-attachant d’un de 
ses meilleurs contes , du meilleur peut-être 5 du goût 
trèsrconnu de cet ambassadeur pour la société de 
M. Suard. Mots très-piquans d’un ambassadeur du 
Daneinarck venu à Paris avec son roi. 

Des. allemands, qui créaient, à cette époque; luië 
littérature puisée, sans doute, dans leurs mœurs et 
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dans le génie propre de leur langue , mais qui seul' 
ble r^ssi avoir pris pour lois poétiques plusieurs des 
vues de Diderot sur les arts en général , et sur le 
théâtre en particulier. 

De Grimm entre Diderot et Jean-Jacques. De 
leur plan d’un voyage en Italie , à pied, une cara- 
bine sur Tépaule, et une bourse commune où la 
mise de chacun eût été de cinquante louis. Ce qu'au- 
raient pu être ou trois voyages dltalie écrits par ces 
ces trois hommes , ou un seul voyage rédigé par les 
trois ensemble. Mot plaisant de Grimm qui parut 
menaçant à Jean-Jacques, et qui le dégoûta à jamais 
de ce projet. D’un mot terrible de Jean-Jacques sur 
Grimm. Le caractèrede ce diplomate devenu suspect 
à beaucoup de gens sur des faits très-peu apprécia- 
bles de leur nature. Noblesse et générosité de ses 
dispositions testamentaires. Sa confiance en M. Suard 
dans scs derniers momens. 

Qu’il est infiniment à regretter que les Wiéland, 
les Goëtts, les Shiller, et les Kant ne soient pas ve- 
nus à Paris , lorsque les premiers talens de l’Europe 
y venaient. Des bons effets qu’attendait pour nous 
M. Suard delà littérature allemande, par cela meme 
qu’elle était naissante. Le peu de goût ou plutôt' le 
dégoût qu’il avait de la philosophie de Kant. De 
l’ouvrage de madame de Staël sur l’Âllemagne. De 
la nouveauté et de la richesse des vues littéraires 
des deux premiers volumes. Entretien de l’auteur 
de ces mémoires avec M. Suard sur le troisième , ' et 
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sui- la philosophie allemande , préférée par madame 
de Staël à tonies les autres. De Kant, et de la néces- 
sité de le réfuleiv depuis (pie madame Staël en est 
devenue le disciple et l’apologiste. Service (pie pour- 
rait rendre celle de nos académies qui ouvrirait un 
concours sur les philosophies allemandes , anglaises, 
françaises et sur leurs titres à la prééminence. Que 
ce service serait h coup sûr éminent , si des lalens 
tels que ceux de madame de Staël et de M. de La 
Romiguièrc^entraient dans le concours , run deman- 
dant la prééminence pour Kant , l’antre pour Ba- 
con , pour Descartes, pour Locke et jwur Condil- 
lac. De M. de La Romiguière et de son ouvrage. 

Les Anglais , de tout temps , sont venus en beau- 
coup plus grand nombre eu France (pie les antres 
peuples; jamais les Anglais illustres eu aussi grand 
nombre (pi’aii dix-huitième siècle. 

Qu’on a trop pris les guerres de ces deux nations 
pour leurs haines,etqueleurs guerres ontété allumées 
par des traditions plus que par des intérêts. Il n’y a 
pas de peuples que leur proximité , les diversités 
et les analogies de leurs génies dans les arts , dans 
les sciences , dans les lois , dans les prospérités jui- 
bliques , appellent autant à devenir , par l’alliance 
la plus intime, les modèles , les instituteurs, les 
Jiicnfaileurs de l’espèce humaine : (pi’ils peuvent 
l’être ensemble sans d’autres prodiges de talcns et 
de vertus (pie ceux dontils ontdéjàdonné beaucoup 
d’exemples : qu’ils ne peuvent d’aucune manière 
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l’être séparément : unis , ils seront pour la terre le 
génie du bien; divisés, ils le seront du mal. Faits 
connus ou faciles à connaître, qui prouvent ces vérités. 

' Que la gloire des plus belles créations de l’esprit 
humain, depuis trois siècles, se partage avec une 
grande égalité entre ces deux nations , et que leurs 
créations sont tellement simultanées ou si rapide- 
ment successives , qu’on les croirait ou toutes faites 
par des Français , ou toutes faites par des Anglais. 
Exemples choisis entre celles qui ont le plus contri- 
bué à perfectionner l’art de penser , la morale , 
l’ordre social , l’art de mettre les plus grandes forces 
de la nature à la disposition de l’homme. 

Espérances magniliques pour l’espèce humaine 
conçues sur ces fondemens. On a pensé que , par 
l’action combinée de l’Angleterre et de la France , 
auxquelles on adjoindrait successivement les autres 
nations , suivant le degré de leur avancement , il ne 
serait 'ni impossible , avec du temps et de la suite , ni 
même très-difficile, de relever, sur tout le globe, les 
empires dont on étudie les ruines , d’imprimer un 
mouvement de progrès aux barbares stationnaires 
dans leurs commencemens d’une fausse civilisation , 
de faire sortir de leurs forêts, par des lois plus belles 
que l’harmonie d’Orphée, les sauvages dont nous ue 
rougissons pas, quoiqu’ils nous montrent notre es- 
]>èce,etparconséquent nos premiers pères vivant avec 
les animaux et comme eux; de civiliser enfin réelle- 
ment, non pas quelques parties de l’espèce humaine, 
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tnais l’espèce humaine toute entière. On a pu penser 
et on a cru qu’un propriétaire doit perfectionner 
son domaine, un roi ses États, et l’Europe le globe. 
Sur ces vues, M. Suard, l’abbé Raynal, M. deFleu- 
rieu , quelque temps ministre de la marine , et deux 
ou trois hommes de lettres, jetèrent les bases d’ime 
nouvelle Histoire générale des Voyages. On désirait 
qu’il y en eût aussi une nouvelle écrite en même 
temps en Angleterre. Ce travail futcoramencé et aban- 
donné. Il en existe des traces en France dans plu- 
sieurs porte-feuilles, et en Angleterre dans des frag- 
mens d’ouvrages dontle but ne se laisse pas pénétrer, 
commale morceau de Robertson sur l’Indonstan. 


Que la philosophie a sa folie de la croix comme le 
Christianisme, et que celle de la philosophie , comme 
celle du Christianime, 'doit faire entrer dans le cœur 
humain de nouvelles vertus. Que tout est prêt, excepté 
les volontés despuissans de la terre , et la sagesse des 
esprits bornés, qui se croit la seule sagesse. Preuves. 
. Quelque divers que fussent les genres dans lesquels 
leivÿ^ talens étaient illustres, les Anglais, venus em 
FrancoAp dix-huitième siècle, étaient tous fortement 
empreints de ces idées. 

Le prepûgr, qui fit une grande sensation , fut Bo- 
linbrocke. éloquence dans les deux langues, 

et de sa philosophie qui n’existait dans aucune lan- 
gue encore., Uo|mn:|lges rendus à sa personne par la 
France et par Voltaiï^,^A w mémoire par Saint-Lam- 
hert et par M. Suard» 
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Du lord Stormon , nommé le bel Anglais , par' 
les Français qui ne faisaient que le voir, et le bon 
Anglais , par les Français qui vivaient avec lui. Son 
ambassade , à Paris , a été l’époque où a commencé 
cette haute estime mutuelle des talens anglais et 
français , dans le dix-huitième siècle. 

La diplomatie et la littérature rapprochées et com- 
parées. Bruit qu’on fit courir que le philosophe qui 
a lancé tant de foudres et de ridicules sur le des- 
potisme , Montesquieu , était nommé ambassadeur 
à Constantinople. Louis XV l’aurait nommé volon- 
tiers à Londres. Raynal Voulut faire entrer M. Suard 
dans cette carrière , et les ministres étaient disposés 
à la lui ouvrir. Il aime mieux rester à Paris , où il 
est comme un intermédiaire et un ambassadeur en- 
tre le gouvernement et la littérature. 

Du Wigh-Wilkc, traité de Brouillon par l’auteur 
du Contrat Social , et accueilli dans les salons de 
Paris comme le Tory Bolinhrocke. Opinions diffé- 
rentes de M. Suard et de Wilke , sur le genre d’u- 
tilité de ces débats interminables , comme par nature , 
entre le parti ministériel de l’Angleterre et le parti 
de l’opposition. 

Wilke et 'M. Suard , réfutés tous les deux par 
l’auteur de ces mémoires. Ses vues 5 il les développe 
avec étendue ; il ne peut les croire sans quelque 
intérêt et sans quelque importance pour l’Europe 
.agitée et tourmentée par ces questions. 

De Garrick , renommé en France pour être à la 
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fois le Lckaiu et le Préville de l’Angleterre, et, simple 
eomédien mis au-dessus de tous les poètes par une 
nation éclairée. Appui que prête à ces prodiges l’o- 
pinion de M. Suard , qui s’enthousiasmait diffici- 
lement. Comment il les expliquait^ comment Gar- 
rick les confirmait et les renouvelait presque dans 
les salons de Paris , en jouant seul des scènes sépa- 
rées du prestige de l’action entière de la pièce, et 
du prestige de la scène. Anecdotes, qui prouvent la 
profonde étude de l’art, faite par ce favori de la 
nature. 

Idée de M. Suard, sur les rapports qu’il serait facile 
et utile d’établir entre les répertoires des théâtres de 
ces deux nations continuellement l’une chez l’autre. 

De Sterne ; de l’extrême originalité de son carac- 
tère et de ses ouvrages , qui semblent d’un fou , et 
qui sont, sublimes et pathétiques. Ce qu’en dit Vol- 
taire , à propos d’un sermon sur la conscience , qu’on 
croirait pensé par Locke et écrit par Bossuet. De 
Tristam Shandy et du Voyage sentimental. On rit 
aux éclats sur le Pont-Neuf de la manière dont Sterne 
regarde la statue de Henri IV, et , tout à coup , les 
larmes aux yeux , il tombe à genoux aux pieds de 
la statue. Tous ceux qui le voient l’imitent. 

D’im Anglais aussi touché des écrits de Sterne , 
que Sterne des vertus de Henri IV , et qui promet 
une somme très-forte ou plutôt une fortune à celui 
qui lui portera une page de Sterne , qu’il ne con- 
naît pas encore. On aurait pu le tromper et s’en- 
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■* l'ichir ais(:;nient , en lui faisant lire la Promenade aux 
Invalides et à t Ecole Militaire , par mademoiselle 
' de Lespinasse, si elle n’était pas écrite en Français, 
et plus aisément encore par huit ou dix pages de 
madame Suard , si elles n’étaient pas le plus char- 
mant éloge de T. Sterne lui-meme. De Hume. Scs 
ouvrages , composés en grande partie en France , ne 
lui attirent en Angleterre ni éloges, ni critiques , ni 
persécutions , trois choses qu’il désirait presque éga- 
lement.. Son indifférence plus que stoïque à la chute 
de ses ouvrages. Sa gloire commence en France. 
De sa querelle avec Rousseau •, M. Suard la fait con- 
naître à la France divisée entre deux philosophes, tous 
les deux étrangers, comme on l’est dans les querelles, 
de religion et de révolution. Parallèle et contraste 
des talens et des caractères de Rousseau et de Hume, 

H en résulte qu’ils ne pouvaient se comprendre eu 
rien , et qu’ils devaient se traiter de scélérats à la 
moindre rixe. M. Suard , ami intime de Hume et 
de tous les ennemis de Rousseau, fut le premier, 
et fut même d’abord le seul à soupçonner cette - 
explication , qui transformait en malentendus les 
crimes que s’imputaient deux philosophes -, et autour 
de M. Suard personne ne croyait que Hume eût 
besoin, d’etre justifié , personne ne voulait bcauc'oup 
que Rousseau pût l’être. 

De Gibbon. Sa personne était une caricature , 

, comme son portrait par madame Broun ; et il croyait 
facilement les femmes éprises de sa personne. Son 
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histoire de î Empire romain est un des beaux ino- 
numeus des temps modernes , et la lumière la plus 
sûre, répandue sur la portion la plus importante et 
la mieux conservée de l’iiistoire du genre humain. 
Rapprochement de quelques pages de Gravina sur le 
même empire , du petit volume de Montesquieu sur 
les Romains, et des dix-huit volumes de Gibbon-, 
ordre dans lequel ces trois lectures peuvent devenir 
une étude bien faite , et une connaissance vaste , 
profonde , nette et toujours présente à l'esprit dès 
qu’il en a besoiri -, seule manière de connaître , qui 
étend les esprits justes , et empêche les connais- 
sances de multiplier les esprits faux -, que c’est 
dans le cabinet de l’abbé Arnaud et de M. Suard , 
autant au moins que dans le sien , que le premier 
traducteur de Gibbon , ]M. de Sept-Ghênes mit le 
premier volume en état de paraître avec succès en 
Français , et que , vers la fin de sa vie , M. Suard a 
eu encore des rapjwrts suivis et intimes avec le der- 
nier et le meilleur traducteur de tout ce magnifique 
ouvrage. 

De Smith. Sa théorie des sentimens moraux , écrite 
avant, ou en même temps que \' Émile, était, avec 
l’.Émj7e,leplus bel ouvrage de science morale, après 
Y Esprit des Lois. Le Traité de la formation et de la 
circulation des Richesses s’est placé à côté de YEspiit 
des Lois , non par le génie , mais par la plus vaste et la 
plus exacte application de l’analyse aux sciences mo- 
rales : on peut préférer l’analyse, mais elle n’est pas le 
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génie. Dans cet admirable ouvrage de Smith, toutes les 
sources de la fortune sont ouvertes , et la plus haute 
puissance de l’cspritest déployée sur les intérêts etsur 
les affaires de tous les peuples, de tous les -hommes , 
de tous les jours. S’enrichir et s’éclairer, en le lisant , 
paraissent une même chose. On est désormais très- 
sûr que les hommes qui aiment, qui estiment par- 
dessus tout les richesses , ne mépriseront plus les lu- 
mières. C’est Smith qui a donné mieux que tout autre 
droit de bourgeoisie et de cité à la philosophie. C’est 
lui qui a le mieux fait comprendre que l’ordre so- 
cial est une immense association de maisons de la- 
bour et de maisons do commerce. Que les Anglais 
méritent beaucoup de reproche , s’ils n’ont pas déjà 
fait traduire eet ouvrage dans la langue des Chinois , 
pour le faire pénétrer en contrebande , au moins , 
dans cet empire toujours fermé du Cathai , dans 
cet Océan de trois cent millions d’hommes indus- 
trieux et laborieux , dont les générations sortent du 
néant et y rentrent, sans que leurs travaux aient rien 
fait et conçu pour le genre humain. Le livre de Smith 
serait pluS propre que toutes les ambassades à nous 
ouvrir cet énoniie’ empire qui a peur de nous. 

Que Siâlth r cependant , dans ses vues les plus 
belles et les plus neuves, a été plus d’une fois pré- 
cédé par iios philosophes du dix-huitième siècle. 

. Exemples : Que l’auteur de ces mémoires', long- 
Ltemps occupé de l’ouvrage de Smith à côté de 
M. Suard , croyait tous les doutes de M. Suard en 
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i5conomie politique fixés, et qu’il n’en était rien. Qu’il 
trouvait Smith , en l’admirant beaucoup , dilBcile à 
lire et difiicile à retenir. A quoi il attribuait ces deux 
difficultés qu’il éprouvait , et que d’autres peuvent 
avoir senties. Que si les motifs de sa critique sont 
réels , il n’en est pas qui jettent une plus forte lu- 
mière sur la nature de nos idées et sur les propriétés 
du style de ces motifs de M. Suard. 

De M. Stewart , employé quelquefois dans les am- 
bassades de l’Angleterre , et il y a trente ans , visi- 
tant la France en philosophe. De son ouvrage sur 
l’êntendemeut humain , l’un des plus propres , au 
jugement de M. Suard , pour combattre avec avan- 
tage et avec succès la philosophie allemande. 

Des Italiens qui se sont le plus occupés de la 
France et qui l’ont le plus occupée au dix-huitième 
siècle. Du marquis de Carraccioli , qu’on nommait à 
Paris \' ambassadeur de Naples , comtne s’il n’y en 
avait jamais eu d’autres. 

^ De l’abbé Galiani et de ses improvisations pour 
l’existence et contre l’existence de Dieu. De ses 
' oMâllnentaircs sur Horace ; de ses dialogues sur le 
commerce des blés. De scs succès à Paris plus grands 
que ses talens.- >‘ 

De Gàtüf médecin, qui avait pour la médecine 
le génie d’Hippocrate et l’incrédulité de Molière. De 
ses promenades aux environs de Paris , où, une lan- 
cette et dés germes de petite vérole à la main, il 
semait, pour ainsi dire, l’inoculation dans les champs. 
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et sauvait la vie à des milliers d'enfans sans que 
personne s’en doutât. D’un mot de Gatti sur madame 
Suard. D’un mot- de M. Suard sur Gatti. D’un pa- ' 
radoxe qu’il avait rapporté des bords de la mer 
Noire, sur le bonheur des Asiatiques barbares et 
des Européens civilisés. De cette même question 
partagée en deux par le voyageur anglais Brown. 

Du comte Veri , professeur d’économie politique, 
et du marquis Beccaria, professeur en droit, venus 
en France comme à la source de leur génie , et qu’on 
nommait à Paris les grands seigneurs de la littérature 
italienne, quoiqu'ils fussent des professeurs. L-e 
Traité des délits et des peines sur toutes les chemi- 
nées des salons où allait Beccaria. DncomteVeri etdu 
marquis Beccaria entre l’abbé Morellet et M. Suard, 
traducteurs ou abréviateurs de leurs ouvrages. Pres- 
sentimens de Beccaria sur les révolutions et sur les 
ravages presque inévitables dans le double passage 
des erreurs aux vérités, et de l’esclavage à la liberté. 

D’Alfieri , de son caractère , de ses courses dans 
foute l’Europe, de ses retours continuels à Paris, 
où il travaillait à sa gloire, c’est-à-dire , à son théâtre. 

De son assiduité à consulter M. Suard et l’abbé Ar- 
naud lorsqu’il n’osait encore confier à jîersonne le 
secret de son talent tragique. De la violence de ses ' 
principes révolutionnaires et de leur apostasie. Com- 
ment il les expliquait. 

De l’Espagne et du Portugal , les deux nations de 
l’Europe, peut-être, les plus heureusement douées 
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de la nature , et où , grâce à la superstition et au 
despotisme, durant tonte cette époque, un seul ou- 
, vrage et un seul homme ont paru avec tous les at- 
tributs de l’esprit philosophique du dix-huitième 
siècle : l’ouvrage n’est qu’une dissertation sur les 
principes économiques, mais il est d’un ministre 
espagnol, Jovellanos, et il est digne de Turgot : 
c’est le plus bel éloge qu’on en puisse faire. 
L’homme est un Portugais né sur les marches du 
trône, un duc de Bragance, mais fait pour être un 
homme extraordinaire dans quelque condition qu’il 
fût né. De ses rapports avec le duc de Grillon , au- 
jourd’hui pair de France, De leur amitié formée par 
leur amour commun pour les lettres, pour les arts , 
pour l’humanité. Combien il était naturel que ce duc 
de Bragance, ce prince Portugais, désirât très-vive- 
ment de connaître M, Suard, qui avait imprimé dans 
dans les variétés littéraires la relation la plus exacte 
du tremblement de terre de Lisbonne, et la plus 
honorable aux premiers noms de la monarchie ; et 
comment l’occasion lui en fut donnée par le duc 
de Grillon, Le plus neuf et le plus touchant épisode 
du poëme</t'5 Jardins, fourni à l’abbé Delille par le 
duc de Bragance, 
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LIVRE SIXIÈME. 

Que les beaux -arts , dont les créations ont tou • 
jours été attribuées aux inspirations des dieux ou de 
la nature, ont subi de mémorables révolutions toutes 
les fois qu’il a été apporté de nouvelles découvertes 
dans les principes et dans les procédés de l’art de 
penser. C’est ce qui se vit en France dans la pein- 
ture et dans la musique bientôt après l’ascendant que 
prit avec éclat la philosophie du dix-huitième siècle : 
le beau idéal des formes antiques fut transporté par 
Vieil des statues dans les tableaux , et Gluck donna 
l’idée de cette lyre et de ces chants d’Orphée qui , 
du haut des rochers de la Thracc , remplissaient les 
airs et les forêts , civilisaient les hommes, les animaux 
et les pierres. Que Vien ne trouva guère cpic des 
hommes de goût qui l’admirèrent et des disciples qui 
le surpassèrent, et que la musique de Gluck, com- 
parée à celle de l’Italie , fit naître des querelles 
presque semblables à celles des révolutions dans 
lesquelles changent les lois et les autels des peuples. 

Une seule lettre , celle de l’abbé Arnaud sur Al- 
ceste, met tout en feu. Singidiei’s scrupules du goût 
des écrivains piccinistea sur deux expressions de 
l'abbé Arnaud, nommé alors par euxle S. Paul du culte 
de Gluck. Toute la liitérature est divisée avec bien 
plus de violence que dans la dispute sur les anciens et 
les modernes. Les deux partis sont bien inégaux en 
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nombre-, ils le sont aussi en force, mais en sens 
inverse. Il n'y a que deux hommes de lettres qui se 
montrent d’aboixl jx)ur Gluck 5 tous les autres s’ar- 
ment pour l’Italie, lirocliure de Marmontel , excel- 
lente comme littéraire , égale ou supérieure aux 
meilleurs articles de ses Élémens, mais qui aurait 
fait deviner que son oreille était fausse. Lettre de 
La Harpe bien écrite et pleine de bévues. De l’ano- 
nyme de Vaugirard , et de ses huit à dix lettres, 
dont le succès fut aussi brillant et moins contesté 
que celui des chefs-d’œuvre de Gluck , dont elles 
étaient la défense. On les attribuait tour à tour aux 
premiers écrivains de la nation, ou à queh[ue talent 
nouveau et supérieur à ceux qu’on admirait; exagé- 
ration que le voile impénétrable dont l’auteur resta 
long-temps couvert excitait, et que le mérite très- 
grand et très-réel des lettres justifierait en partie. 
Que la lutte de l’anonyme avec La Harpe est une des 
meilleures leçons de logique dans ces questions de 
goût où la logique elle-même doit sortir de l’àme , 
comme les passions, avec les nuances les plus déli- 
cates de tous les sentimens. Que La Harpe, étonné 
d’avoir trouvé un adversaire dont il ne triomphait 
pas connue des Linguet et des Clément, se hâta de 
sortir de la lice ; que Marmontel se tut en faisant 
d’abord appel au temps qui ferait tomber Gluck, en 
faisant ensuite un poëme satirique qui ne |x>uvait 
prouver que son esprit et son talent , et c^u’il a brûlé 
pour prouver sa morale et sou respect pour d’an- 
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dennes amitiés. Que tout ce que les querelles prô« 
duisent passe tellement avec elles , qu’il y a peut-* 
être quelqu’un à qui il est nécessaire d’apprendre 
que l’anonyme de Vaugirard était M. Suard. 

Que dans la vie des hommes de lettres il est ra- 
rement question de leur fortune ; ils naissent in- 
digens , ils arrivent rarement et péniblement à un 
peu d’aisance ; et voilà toute l’histoire de leur for- 
tune ou de leur pauvreté , comme ou voudra la 
nommer. Qu’il y a d’autres événemens , qu’il y a 
même presque des révolutions dans la fortune de 
M. Suard , et qu’on a cru devoir présenter ensemble 
les variations quelle a reçues en divers temps , parce 
qu’elles répandent plus d’un jour sur ce grand monde 
ou jl a beaucoup vécu , et que ce jour fait voir plus 
de vertus et plus de bienfaisance que les préjugés 
ou l’expérience n’en font attendre de ce grand monde. 
L’abbé Arnaud , tout entier à Homère et aux sco- 
liastes , est prêt à refuser la rédaction de la gazette 
de France avec un traitement honnête : la lettre de 
refus est écrite et signée ; M. Suard la déchire , se 
charge seul dfi la rédaction, et partage le traitement 
avec son ami ^ écrit rient qui n’en lit rien , 

qui en ontçmLà peine paildr. Ce traitement, trop 
petit pour le rédacteur lorsqu’il est réduit à moitié, 
lait çoncevoir un nouveau plan à M. Suard , pour 
l'administration de la gazette. Madame de Tessé l’ap- 
puie auprès d’un premier commis. Le premier com- 
mis s’étonne et s’indigne que des hommes de lettres 
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voiiillonl cesser d'être pauvres. Colère de madame 
de Tessë contre le premier commis. Madame fie 
Grammont se joint à elle. Ce plan , cpn triplait les 
profits des alFaires étrangères , est adopté par le mi- 
nistre , !M. de Choisenl ; il vaut aux deux amis dix 
mille francs à chacun. C’était là pour eux une for- 
tune, et elle était même trop grande pour qu’on nè 
la leur enlevAt pas. Elle leur est enlevée, dans un 
changement de ministre , par Marin , le même que 
celui de Beaumarchais. Quel fut le prétexte de cette 
injustice , aussi contraire aux intérêts du gouverne- 
ment qu’à ceux des deux hommes de lettres , mem- 
bres de l’Académie Française. Combien tout Paris et 
tout Versailles s’intéressent à eux , et comme cet in- 
térêt éclate, surtout, après la séance du concours de 
la Saint-Louis, où l’on venait d’entendre l’éloge de 
Fënélon. Une indemnité leur est accordée. 

Un particulier plus généreux encorft fait remettre 
à la porte de M. Suard , sans se nommer , un con- 
trat de rente constituée au capital de vingt mille 
francs. Comment il est contraint à se nommer par 
les refus , autrement invincibles, de M. Suard? 

M. Suard est censeur des théâtres pendant longues 
années , et il n’a qu’une seule querelle avec un sèul 
auteur , avec Beaumarchais , au sujet du Mariage de 
Figaro , que le censeur ne trouvait pas d’une assez 
bonne morale. Beaumarchais n’avait plus affaire aux 
Goësman , awx Marin et aux Baculard : les avan- 
tages qu’il prenait sur eux , M. Suard les prend sur 
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lui, en répondant, comme directeur de l’Académie, 
au discours de réception de M. le marquis de Mon- 
tesquieu -, succès de cette réponse , aussi éclatant que 
celui des Lettres de t Anonyme de Vaugirard. Mot du 
roi de Suède , Gustave DI , qui était à cette séahce. 

De M. de Vaine ; de son esprit , de sa. facilité à 
traiter en grand les ailaires les plus importantes et 
les plus difficiles ; de son amour éclairé pour les let- 
tres , et des dîners où il réunissait les premiers ta- 
lens aux premiers hommes de la cour et de la ville. 
Manière ingénieuse et noble dont M. Suard gué- 
rissait les blessures .faites quelquefois par le ton de 
M. de Vaine , à l’orgueil des gi’ands noms et des 
grandes familles. Avec quel bonheur M. Suard cite , 
à ce sujet , La Bruyère , secrétaire des commande- 
mens de M. le Prince j et qui se jette du côté du 
peuple. Que dans ces dîners de M. de Vaine, où 
tout était gen» de cour , gens de lettres , ou gens du 
monde , se traitaient, ainsi que chez Helvétius , ces 
questions d’ordre et, de bonheur public , qui ont 
rendu certains banquets de la Grèce si célèbres ; 
qu’en distribuant les fonctions et les places au sort , 
on aurait pu composer, en petit et comme en relief, 
le modèle parfait d’une représentation nationale. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

Ceilatum tntis concussi viril/us orhis. 

Que les révolutions des événemens et des lois , 
sont toujouw précédées par des révolutions dans les 
idées , et que la logique , dont le nom n’est guère 
prononcé que dans les écoles , est la première puis- 
sance de la terre-, que cette vérité est également 
prouvée par les catastrophes presque continuelles , 
et par les prospérités si rares de l’état social : elle a 
même été sentie profondément plus d’une fois et par 
les peuples et par ceux qui les gouvernent^ Preuves. 

Que la logique d’Aristote prépara les plans d’A- 
lexandre , pour mettre les trois grandes parties de 
l’ancien monde sous un meilleur génie -, que la lo- 
gique de Locke a servi à la seule révolution heu-* 
reuse de l’Angleterre -, la logique de Franklin à celle 
de l’Amérique anglaise ; et que la logique de Con- 
dillac, demandée pour une révolution de la Polo- 
gne , fut publiée très-peu d’années avant la convo- 
cation des Etats généraux de la France. 

On a vu M. Suard , sans aucun grand monument 
littéraire et philosophique , exercej^u'ne influence 
très-étendue et très-heureuse sur l^fevolution deS 
idées 5 on va le voir , sans place et sans mission , 
figurer avec distinction , dans la révolution des évé- 
nemens, parmi les hommes revêtus, les uns de la 
puissance des rois , les autres de la puissance des 
peuples. 
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Que ce ne sont ni des désordres dans les finances, 
ni des intrigues de cour qui ont pu amener la ré- 
volution de la France. Tous les présages en étaient 
heureux ; tout persuadait que notre liberté ne serait 
pas enfantée dans les tempêtes comme êelle de l’An- 
gleterre. Les imaginations ardentes se calmaient pour 
mieux contemjilcr ces présages -, les imaginations cal- 
mes s’enllammaient eu les contemplant. M. Suard 
leur ouvrit d’abord toute son âme. 

Il n’y avait pas Irès-long-tenips qu’il venait de 
faire un troisième voyage en Angleterre , et il l’avait ^ . 
faitavecM. Necker. Rien n’avaitpu écliajjper à de pa- 
reilles observateurs des prospérités de l’Angleterre, 
et ils les avaient vues sortant toutes de sa constitu- 
tion comme on voit un fleuvq sortir de ses sources. 
Inquiétudes de M. Suard , dès les premiers troubles 
♦'des Etats généraux, et son ellroi des premières opc^ 
rations de l’Assemblée Constituante , moins encore 
parce qu’il les jugeait mauvaises que parce qu’il les 
voyait précipitées. 11 ne combattait point par le rai- • 
sonnement les principes des lois et de l’ordre social 
tirés de la nature de l'homme , mais il en croyait l’a])- 
plication trop diflicile et trop dangereuse au milieu 
de tant d’habitjdes et môme de droits qui ont d’au- 
tres origines. Il voulait qu’on ménageât beaucoup , 
et qu’on ne méprisât point du tout cette faiblesse 
de l’esprit humain, qui se confie plus aux exemples 
qu’aux théorie?. Il aurait voulu voir, dans sa patrie; 
toute la constitution anglaise, mais devenue fran- 
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eaise, par cet amour de leurs rois, que les Fran- 
çais ont eu si souvent et les Anglais si rarement. U 
n’attendit rien de bon, ni de l’ouvrage, ni de la 
retraite de l’Assemblée Constituante. 

De la seconde assemblée ou législature : dès sa pre- 
mière séance, on put voir que l’assemblée redoutait le 
trône , et que le trône redoutait l’assemblée. Les 
mômes craintes se répandent partout, et divisent 
entre eux les amis môme de la liberté. 

De M. de Boulogne , fermier général , qui n'était 
esclave ni du pouvoir ni de l’or, et qui réunissait, 
dans des dine’rs de toutes les semaines , M. Suard^ / 
M. Dupont de Nemours, dont la longue vie a été 
consacrée aux idées les plus libérales et les plus gé- 
néreuses ; M. de Lavoisier, qui n’a pas été créateur 
seulement en chimie , mais qui a donné à l'Europe 
le plan de l’instruction publi<:[ue , la plus propra à 
rendre toutes les connaissaïu^es populaires et tous les 
peuples capables de se gouverner eux-mémes ; j’alibe 
Morellet , qui n’a été arreté dans les routes de la ré- 
volution que lorsqu’il y a vu des traces de sang. Les 
autres convives jHiUsaient comme euxou d’après eux : 
là on craignajt pour le trône. 

Dans d'autres dinés, et presque de tous les jours, 
se réunissaient Condorcet qui , avant sa trentième 
année , avait été, parmi tous les savans, jugé le plus 
digne d’être le secrétaire perpétuel de l’Académie 
des Sciences , et plus propre encore , plus appelé par 
sou génie et par ses vertus aux. conseils où se déli- 
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bèrent les lois des nations; la norabrense députation 
de la Gironde , sachant tous leur Montesqui(hi par 
cœur , parlant tous avec facilité et avec effet de leurs 
bancs et même de la tribune; et parmi eux Ducos et 
Vergniaud cités si souvent tous les deux, Ducos, 
pour une foule de mots pleins de goût et de lumière , 
Vergniaud , pour son improvisation sur Y^ppel au 
peuple , ruii des discoui's les plus éloquens de notre 
langue ; quelques membres de l’Assemblée Consti- 
tuante et quelques hommes de lettres qui surveil- 
laient les év'énemens , les délibérations et leurs ré- 
sultats , avec autant d’assiduité , d’anxiétés et de 
courage que s’ils avaient été les représciitans perpé- 
tuels de la Franee ; là , on craignait pour la liberté 
et pour le peuple. 

Quoique M. de Boulogne et plusieurs de ses con- 
vives habituels aient péri sur l’échafaud , il n’est rien 
resté contre leur mémoire des accusations qui les ont 
tous frappés ou menacés de mort. La mémelire de 
Condorcet et des Girondins n’obtient pas plus de 
justice que leurs personnes ; ils restent encore accu- 
sés (favt)lr prêté serment de fidélité à la constitution 
monarchique de gi , avec l’intention et»le plan d ins- 
tituer la république : et madame de Staël même le 
dit formellement des Girondins. 

Ce qui a pu le faire penser et d’eux et de beau- 
coup d’auirés , c’est leur opinion sur celte espèce 
d'hommes vraiment nouveaux sur la terre qui com- 
posent ce qu’on appelle en Europe TIERS-ÈT AT ou 
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COMMUNES: de ce qu’elle est : des circonslaiices 
qui l’ont fait naître et de sa supériorité sur les nations 
mêmes, auxquelles l’antiquité doit toute sa gloire. 

Que les philosophes qui préparaient et qui pré- 
disaient une révolution avaient agité dès long-temps 
la question : Auxquels des peuples ou des rois la li- 
berté doit-elle demander des constitutions ? lesquels 
sont le plus capables de bien commencer et de bien 
achever ces ouvrages ? Réjwuse des philosophes , de 
Turgot, surtout, et de Condorcet, à celte question. 
Qu’il est certain que les Girondins voulaient rester 
fidèles à la constitution monarchique^ que le lo août 
leur, parut dirigé contre leur députation , ainsi que 
contre le trône. 

Conduite de M. Suard dans la journée du dix 
août et dans les suiVanfes. 

fte LA CoM vENTioN : qu’cllo est, sans aucun doute, le 
plus grand phénomène de l’histoire des siècles. Sous 
combien de rapports cela est vrai. Combien il est im- 
}M)ssible d’en écrire aujourd’hui la vériüible histoire ; 
qu’il l’est peut-être même que la postérité en ait 
jamais une, à moins qu’elle ne soit demandée jiar les 
Bourljons eux-mêmes, élevés au-dessus des ressenti- 
mensles plus naturelsetles plus légitimes, convaincus 
que plus celte histoire serait hardie et exacte , plus 
elle serait glorieuse ù la grande victime. Ce n’est pas 
un martyrologe qu’il faut , ce sont des pages telles 
qu’en écrivait Tacite sur Helvidius Priscus et su;- 
Agricola. La vérité seule peut laire parler de la 
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même manière toutes les voix de la renommée ; et 
si on la laisse échapper au seul moment où on peut 
la saisir , des événemens, faits pour retentir dans 
l’étendue de tous les âges , leur seront racontés en 
problèmes rendus insolubles par les erreurs et par 
les calomnies des partis opposés. 

Nul mortel n’a élevé son âme si haut vers le ciel 
que Louis XVI en écoutant son arrêt de mort; mais 
si on veut que ses images soient , dans tous les siè- 
cles , sur les autels des adorateurs de la vertu , il 
faut qu’il soit convenu que beaucoup de noms don- 
nés aux Conventionnels sont du" même genre que 
le nom de tjran donné à Louis XVI ; c’est alors 
que les Français et leurs rois seront à leur place, 
dans l’univers , comme les rois dans le cœur des 
Français et les Français dans le cteur de leurs rois. 

» J • 

Du i3 Vendémiaire. Résumé en deux discours de 
tous les discours des sections et de toutes les répon- 
ses de la Convention. Que M. ,Suard marchait avec, 
les Sections, mais qu’il raisonnait autrement et mieux 
qu’elles. Combien toutes les attentes et des vaincus 
et des vainqueurs devaient être trompées par celui 
qui prolongea, dans toute la. durée. de cette nuit 
sombre et ensanglantée, les lugubres retcutisseraens^- 
du canon de St.-Roch. 

D’une maison républicaine que M. Suard préféra, 
pour son asile , comme le plus sûr au premier mo- 
ment. D’un manuscrit de Condillac sur là Langue 
des Calculs , qu’il trouva dans cet asile , et qui l’oc- 
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cupa de calculs à plus de soixante ans , avec autant 
de passion qu’à vingt ans , aux îles , Sainte - Mar- 
guerite. 

• De la Constitution de l’an III. Combien sont at- 
tentives et les nations et leurs passions , à la manière 
dont est lancée , pour ainsi dire , et dont s’avance 
sur les flots des événemens , une constitution nou- 
velle d’un grand peuple : de quel œil celle de l’an 
III était regardée , d’un côté , par les restes des Ja- 
cobins., de l’autre, par les royalistes français et par- 
les puissances absolues de l’Europe'. Quels en étaient 
les caractères et les attributs domînans ; de sa simpli- 
cité,etde sa facilité à recevoir tout ce qui pouvait lui 
manquer. Que cet avantage si grand avait l’incon- 
vénient de lui donner je ne sais quel air d’un provi- 
soire. Commencemens de prospérités qui en parais- 
sent des résultats visibles, et qui peuvent lui donner 
cette perpétuité dont elle n’avait pas, peut-être, les 
principes en elle-même. Divisions entre les membres 
du Directoire et entre ceux des deux Conseils législa - 
tifs. DeClichi. Bruit de conspirations. De Hoche et de 
Chérin. Du i8 fructidor. De la conduite d’Augereau 
dans cette nuit , qui devait être fatale à la Républi- 
que , même en la sauvant. De ce qui se passait au 
palais du Luxembourg, chez Barras, chez La Ré- 
veillère-Lepaux , chez Rewbel. Que la conspiration 
contre la République était réelle , puisqu’elle a été 
avouée par les conspirateurs mêmes. Ce qui l’a ren- 
due dirticile à croire , quoique évidente , c’est que 
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l’esprit de parti et la haine, qui ne rcnfernuenl jamais 
la vërité dans scs bornes , ont puni comme conspira- 
teurs des hommes «iclairés qui regrettaient le trône 
des Bourbons en aimant la liberté , et , par leurs opi- 
nions , soit à la tribune , soit dans les journaux , affai- 
blissaient la République sans conspirer contre elle. 

Trois sortes d’hommes , dont les derniers étaient 
aussi diff'érens des deux premiers que les rayons du 
soleil le sont des orages , furent confondus dans les 
mêmes punitions. Les uns attendaient le moment et 
l’ordre d’égorger ; les seconds intriguaient dans 
les Conseils législatifs sans parler et sans écrire \ les 
troisièmes développaient avec de grands talens des 
principes et des opinions monarchiques , mais dont 
les républiques elles-mêmes peuvent avoir grand 
besoin. 

Qu’il y avait accord entre ces trois sortes d’hom- 
mes , mais pas concert. De Carnot ; de Boissi- 
d’Anglas. 

Qu’on a le droit , hors de l’enceinte des pouvoirs 
constitués , de voter dans les républiques pour la 
monarchie , dans les monarchies pour la république. 
Développemens et démonstration de c« principe du 
droit naturel et du droit social. Quelle devait être 
la conduite des deux Conseils et du Directoire 
victorieux avec des hommes tels que les Barbé- 
Marbojs , les Siméon , les Portalis , les Suard et les 
Camille Jordan. De la déportation; que jamais elle 
ne fut plus commune que dans les horreurs de l’em- 
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pire romain. Tous les principes de la justice crimi- 
nelle sont violés dans ce genre de peine. Vues sur 
une législation de divorce social pour les' temps révo- 
lutionnaires -, qit’elle pourrait •servir grandement au 
perfectionnement de l’espèce humaine et du globe 
qu’elle habite. 

De iM. Suard échappé à la déportation par les 
avértissemens de madame de Staël , et réfugié avec 
sa femme à Coppet , chez M. Necker. De ces deux 
âmes liées par tant de souvenirs , de services et de 
bienfaits. De leurs entretiens sur le i8 fructidor et 
sur la question des républiques et des monarchies. 
Ouvrage de ’ M. Necker sur la même question , 
et de ses deux plans , l’un d’une monarchie, l’autre 
d’une république. Combien cet ouvrage est à l’ordre 
dujour de l’Europe, et même des deux hémisphères. 

Madame Suard revient à Paris , et M. Suard est 
obligé de chercher à Anspach un asile plus sûr que 
la Suisse. Il y retrouve, dans une grande réunion 
d’émigrés, cette France de sa jeunesse qui lui était 
si chère , qu’il ne voyait plus en France depuis près 
de vingt ans. Lettres à sa femme qui égalent en 
talent et surpassent en intérêt les meilleures de ces 
correspondances devenues une partie si précieuse 
de nos richersses littéraires. Du i8 brumaire, qui 
porte dans toute l’émigration l’espérance d’un nou- 
veau Monck , et de la folie de cette espérance. Les 
sciences morales et politiques exclues de l’Institut. 
M. Suard nommé secrétaire perpétuel de la seconde 
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classe. Du procès de Moreau et de la mort du duc 
d’Enghien. Correspondance à ce sujet entre M. Suard 
et le duc de Bassano. — Controverse sur Tacite 
entre l’empereur et M. Suard, au palais des Tuile- 
ries , en présence d’une partie de la France et de 
l’Europe. Des grands prix décennaux. Examen de 
conscience trouvé sur des papiers volans deM. Suard, 
écrits peu de jours avant sa mort. 



Digitized by Google 



MÉMOIRES HISTORIQUES 


SUR 


i • 


LE XVIir; SIÈCLE, 


>■ i 




•^ETSÜR W. SÜAHÛ. 




LIVRE PREMIER. 


I . " • ' I ■ ‘ ■ 

h n'y a pas trois ans encore j, un convoi funèbre , 

sans aucune de ces magnifice|g|^,du deuil dont la 

V^inité veut décorer la mort même , fixa tous les 

regards en traversant une partie de cette capitale. 

C’était celui d’un homme de lettres d’un |^and 

âge. Aucun parent de son nom n’offrait l’image et 

l’exemjde delà douleur, et desregretsdouloureux 

se montraient de tbutes parts. On ne voyaitgue des 

yeux en larges dabsün cortège composé de noms 

, dans le gouvernement, 

iT, les bords de la tombe 

les i|oix élevées pour i^ndre des hommages d’ins- 

I. ^ • I 


illustres dans 

dans les acadénii 
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titution , rie purent guère faire entendre que des 
expressions du sentiment. 

JL’homme de lettres, ainsi honoré par des 
larmes, ne laissait pas une gloire fondée sur des 
triomphes nombreux de l’éloquenoe *rit de la 
,poé^ : c’était le convoi funèbre de M. Suard j 
ef Je goût exquis , l’esprit éminemment juste et 
délicat , qui respirent dans le trop petit nombre 
d.e ses écrits , ne sont pas des attributs assez gé- 
néralement sentis^ pour obtenir un concours si 
touchant de respects et de regrets. Ces expres- 
sions du cœur ne s’accordent jamais aux seules 
distinctions littéraires. Mais, dès sa 'jeunesse, 
M. Suard attacha à son caractère une grande con- 
sidération ; et jusqu’aux derniers jours de sa 
longue vie , il a étéçtoujOurs aimable et toujours 
plus considéré. Q|||^cu dans toutes les condi- 
tions de la société les' générations paraître 
et disparaître autour'de lui , et toutes 'ont reçu 
de l<|i des exemples propres à toUs les états et à 
tous les. âges!' Ce sont là lès souvenirs qui ont 
accompagné et consacré 'le cqnvoi funèbre Me 
M. Suard; ce sont encore ceux qui composeront 
en très-grande partie ses mémoires historiques. 

Les gens de lettres depuis même qu’iîsse sont 
beaucoup répandus dans le monde , .y vont plus 
qu’ils n’y vivent ; c’est pour eux comme un 
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voisin qu’ils visitent pour l’observer, pour le 
connaître et pour le peindre. M. Suard y vivait ; 
c’était son pays. On eût dit que le monde , celui 
surtout où il y a le plusd.’efiprit, de grâces et de di- 
gnité, ne pouvait se passer de lui ; et lui n’a guère 
aimé la retraiteet la campagne, que parce qu’elles 
étalent nécessaires au bonheur de sa femme. 

Le goût de la société, quoiqu’on puisse aisé- 
ment s’y méprendre , était loin d’ètre alors celui 
.de la dissipation : dans les beaux jours du dix- 
huitième siècle , les mêmes précisément que les 
plus beaux Joui’S de la vie de M. Suard,, ce 
qu’on appelle ie monde n’était point ces réunions 
d’esprits frivoles profondément remplis de baga- 
telles. Voltaire et Montesquieu en parlent ainsi 
plusieurs fois , mais dans des ouvrages où eux-* 
mêmes , au milieu de tant de grandeurs de leur 
'l^t^e , négligent peu d’occasions de parler légo* 
jr«|xient de choses légères.* Ils n’étaient pas seu-* 
lemeiât les oracles du monde , ils eu étaient les 
modèles y .ils étaient profonds, et ils savaient 
^ plaire.,Eé, monde, de sou côté, qui se piquait sur- 
tout ti’êtjfSI éimable , ne. craignait plus de cesser 
de l’être , et^jippelant les lumières au milieu de 
ses plaisirs. Üaq ipMlosophie , jusqu’alors a^a 
étrangère et auX l^BCigs et aux lettres, s’était 
placée entre les unes et- lès autres, pour prêter 
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aux. sciences quelques-uns des agre'niens de la 
littérature , à la littérature quelques - unes des 
profondeurs des sciences et les rendre plus pro- 
pres , par cette alliance , à ces sociétés brillantes 
qui voulaient cultiver leur raison , mais sans la 
fatiguer, qui voulaient jouir, et qui cherchaient 
à connaître. L’esprit humain faisait des progrès 
au milieu des théâtres, des concerts, des ate- 
liers , des salons. Ceux que' décoraient les noms 
de la monarchie ne paraissaient plus dignes de 
leur nom qu’avec de l’instruction et du goût. 
Dans les passions mêmes de la jeunesse, où la 
jeunesse , la beauté et la grâce paraissent dis- 
penser de tous les autres charmes , ceux de l’es- 
,prit et de. la parole , s’ils ne commençaient pas 
les triomphes, en garantissaient mieux la durée. 
Le mots! piqyant de Louis XIV, en voyant en- 
semble , des croisées de Versailles , Racine et 
Cavoie , ne pouvait plus a'Vioir d’application : les 
grands seigneurs et .les' grands écrivains étaient 
trop souvept0l9i!|p)i^f^^vrqu cela fût remarqué. 

Tout autre monde , sans doute , aurait pu en- 
core attirer M. Suard; celui-là seul pouvait le 
retenir ou le rappeler souvent. Ces réunions de 
tant d’hommes éclairés , de tant de femmes spi- 
^rituelles et sensibles, étaient infiniment propres 
à développer toutes les délicatesses du goût et 
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du tact dans celui ménie qui n’en aurait eu en- 
core que le germe : mais, suivant le témoignage 
d’un homme célèbre qui y vivait depuis long- 
temps , M. Suard , au moment où il arriva de 
sa provioce , avait déjà, dans ses manières et 
dans son langage , le ton que les cours de l’Eu- 
rope venaient étudier à Paris et à Versailles. 
C’est d’autres avantages qu’il devait y recueillir; 
c’est là qu’il pouvait rendre le plus de services 
à plusieurs de ses contemporains qui ont été ses 
amis et la gloire de ‘leur siècle. Très-vite inti- 
mement lié avec les plus illustres , tout ce qu’ils 
avaient de' lumières , il les eut bientôt acquises , 
et elles devenaient plus pures en entrant dans 
son esprit. '' * . . 

.1 .. Ecrite dans toute son étendue , sa vie ferait liée 
à presque tout ce <Jui s’est fait , tout ce qui est 
,jkrrivé de grand et de mémorable dans le dâx- 
siècle ; en la réduisant meme , dans 
tableau , aux limites qu’elle doit avoir , 
oa^^^^qù’il n’est pas aussi facile de marquer 
desj'^BV a f heureuse influencé ‘qu’U a exercée. 

toutes les époques , placé entre 
ceux qW-w^ernaicnt là France et ceux qui 
l’éclairaiént / il fut toujours estimé , chéri , 
consulté par lesiüns et j>ar les autres;' nul ïi’a 
jamais mieux connu la juste’, mesure de toute 

» . . • i;. 'f; -t >1 
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l’obéissatiee qu’on doit à l’autorité , cl de tout 
le respect qu’on doit au génie. 

- Celui qui écrit ces mémoires historiques a trop 
connu les qualités réelles de M. Suard-, il a 
eu trop d’occasions de les honorer et de les ché- 
rir^, pour qu’il lui soit possible d’exagérer en rien 
son mérite : il aurait plutôt pour sa mémoire la 
modestie qui lui était si naturelle. Si , malgré 
cela , il devient inévitable que cette vie soit 
assez souvent un éloge , ce n’est pas l’écri- 
vain , c’est la- vérité qui l’aura ainsi voulu : elle 
devrait obtenir grâce même pour un panégy- 
rique. 

M. Suard naquit , dans les derniers moia 
de lySa , à Besançon , et dans une famille dont 
la condition semblait le destiner aux-lcttres. Son 
père était secrétaire de l’Université. Il put faire 
d’exceHentes études sans sortir de la maison pa- 
ternelle , sans s’éloigner de sa mère cf d’un frère 
qu’il a toujours tendrement chéiù. La nature nour- 
rissait ainsi tous les jours son cœur de sentimens 
profonds et doux , en même temps que. l’ins- 
truction formait son esprit. Il profita de toutes 
les leçons avec tant de facilité, qu’on eût dit qu’il 
ne faisait que sê ressouvenir de ce qu’il apprenait. 
Dans tous les concours , il remportait tous les 
prix; et, ce qui est rare, jusque dans les col- 
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léges , il n’en était que plus aimé de ceux qui les 
lui avaient vainement disputés. 

Ces couronnes de l’enfance ne l’occupaient que 
les jours des compositions et les jours du cou- 
ronnement. L’aimer, être aimé de lui, étaient 
d’autres prix pour ceux dont les efforts avaient 
un peu balancé ses talens. Cette extrême facilité 
lui laissait beaucoup de temps , et il l’employait 
tantôt à des lectures plus fortes que ses études, 
tantôt à ces exercices du corps qui développent 
la force , l’adresse , la grâce et le courage. 

Les contemporains de Platon et ses historiens 
n’ont pas dédaigné d’apprendre à la postérité que 
celui qu’on a nommé l’Homère des philosophes , 
celui qui a disputé si long-temps à Aristote la 
souveraineté de l’esprit humain, très-supérieur 
dans les arts des gymnases, en remportait les 
prix , et en donnait des leçons au milieu de la . 
savante Athènes. Dans les écoles de la Grèce , 
la gymnastique et la philosophie étaient unies 
comme l’àme et le corps. On n’en faisait pas à 
deux , dit Montaigne , ce n’était ni un corps , 

ni un esprit qu’on voulait former , c’était un - 
homme. 11 s’en faut bien que cette union si néces- 
saire ait été long-temps négligée en F rance ; nos 
univei'sités ont eu presque toujours à côté d’elles 
des écoles d’escrime : celles do Montpellier , de n ^ 
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Toulouse, de Besançon, ont eu une célébrité plus 
éclatante encore par quelques duels que par tous 
les assauts et tous les prix d’armes. Les duels et 
le préjugé qui les rend quelquefois inévitables 
sont un grand mal ; mais ce mal en évitait de 
plus funestes à la jeunesse consacrée aux lettres 
et aux taleus du goût. 

Les universités et les garnisons mettaient tou- 
jours en présence et souvent en rivalités de beau- 
coup de genres, un essaim brilant de jeunes ofli- 
ciers, presque tous de la noblesse, et de jeunes 
étudians presque tous plébéiens. Les uns ne vou- 
laient rien reconnaître d’égal , les autres rien de 
supérieur. Les jeunes guerrière nourrissaient leur 
orgueil dans l’histoire ou dans la généalogie de 
leurs ancêtres ; les jeunes écoliers exaltaient leur 
fierté dans l’histoire ancienne, où sont les titres de 
noblesse et de gloire de toute l’espèce humaine. 
Dans les querelles que ces dispositions devaient 
faire naître , le maniement journalier des armes, 
les exercices à feu, ou les petites guerres, images 
des grandes, auraient donné trop d’avantage aux 
militaires sur des étudians qui n’auraient manié 
que des livres. Les plébéiens , pères de famille , 
ne voulaient pas que leure enfans souffrissent 
d’insultes; ils ne voulaient pas non plus qu’ils 
eussent à soutenir des combats trop inégaux eu 
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dangers ; ils avaient demandé et on avaitétabli ces 
écoles d’escrime dont on a essayé de dégrader 
jusqu’au nom. Personne ne fut disposé à croire que 
l’art qui ne déshonore pas la guerre peut déshono- 
rer les duels : tout le monde pensa que le courage 
adroit est plus courage encore que celui qui est 
furieux et aveugle; et les écoles d’armes, main- 
tenues par les municipalités, furent protégées 
par les rois qui n’étalent pas seulement les chefs 
de la noblesse , mais de la nation. 

M. Suard, à Besançon, remportait tous les prix 
des salles d’armes, comme tous les prix des classes . 
Cette habileté,dangereuse par elle-même, nè pou- 
vait pas porter à des provocations un jeune homme 
d’un naturel doux, et qui était à la fols dans un 
collège et dans sa famille. Quand ce n’est pas pour 
sa patrie que l’on combat, on se bat plus dlffi- 
cilement si près de son père et de sa mère. On 
doit les sentir percés par les coups qu’on reçoit 
soi-même. Mais cette adresse fit figurer M. Suard 
avec un courage très-facile et très-généreux dans 
deux affaires d’honneur qui attirèrent sur lui trop 
de pei*sécutions et trop de distinctions pour qu’on 
puisse en éviter les détails. C’est presque le com- 
mencement d’une vie , et il n’en est point que 
ces détails ne pussent beaucoup honorer. 

Le régiment du Roi , envoyé souvent à Besan- 
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çon , venait d’y arriver de nouveau. Son nom 
l’avertissait d’être plus national que les régimens 
qui ne portaient que des noms de provinces , et 

11 n’en était que moins populaire. Un jeune offi- 
cier, moins jeune pourtant que M. Suard qui 
n’avait que dix-sept ans , le voyant marcher au 
haut de la rue , lui crie : Bourgeois , le bas dit 
pavé. L’injure était sans motif. M. Suard ne 
pensait 'ni au haut ni au bas de la rue. Le bour> 
geois était sans épée;, il n’y avait, pour le mo- 
ment , au moins , aucun danger , ni par consé- 
quent aucune' bravoure à l’insulter. M. Suard 

. passe de l’autre côté du pavé, mais en regardant 
assez fixement l’agresseur pour être sûr de le 
reconnaître. ^ >/. » 

Bientôt muni d’une épée, il le voit venir à 
lui dans une rue solitaire. Il'' lui crie à son tour, 
en dégainant : Défendez-vous y Monsieur. Les 
épées se croisent ; sa grande . supériorité fait 
bientôt reconnaître à M. Suard que le provoca- 
teur n’est pas aussi dangereux que courageux 
il le ménage ; eÇie blesse pour lui donner seu- 
lement une leçon. L’officier i se relire avec la 
oenvictiolh^qpi^îdoit la vie à la noblesse des 
sentiiiiéBJijilitibonrgeOis. ’ ' 

Lex^duei avait fait très-peu de mal ; il fait 
bèascbup de bruit. Le coloiièl du régiment , le 
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gouverneur de la ville veulent absolument sa- 
voir quel est l’etudiant qui porte l’e'pe'e et qui 
s’en sert si bien. Le blessé pouvait , sinon le 
nommer , au moins le signaler. 11 s’y refuse. 
On le met aux arrêts eomme à une espèce de 
question. Il persiste à ne pas donner le signale- 
ment qu’on veut lui arraclier. Ce silence vrai- 
ment noble , s’il n’effaçait pas entièrement le 
tort de la provocation, l’atténuait au moins in- 
finiment. Voilà , dans toutes les conditions , les 
sentimens naturels à la jeunesse. Qu’on eût rap- 
proché dans ce moment le jeune étudiant et le* 
jeune militaire , ils se seraient précipités dans 
les bras l’un de l’autre ; et le spectacle de leur at- 
tendrissement mutuel , fait pour toucher toutes 
les âmes , aurait pu adoucir le féroce orgueil qui 
a donne lieu à tant de duels plus funestes. liCs 
jeunes gens , étudians ou soldats , se ressem- 
blent trop pour ne pas aimer , les uns dans les 
autres, les agrémens , la gaieté, les folles même 
de leur âge. Ce n’étaient pas leurs passions , mais 
celles d’un mauvais ordi’e social, qui les divisaient 
et les faisaient égorger les uns par les autres. 

Quelques jours après , un autre officier du 
. même régiment, M. de Mezi , fait à un étudiant 
nommé Colin, ami du jeune Suard , un de ces 
Qutrages pour lesquels rhonneur et les principes 
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ne demandent pas seulement du sang , mais la 
mort, un de ccs outrages qui révoltent la nature, 
et qui ont du faire naître de mortels combats 
particuliers avant les duels et leurs doctrines. 

Le combat est décidé sur-le-champ , M. Suard est 
choisi pour témoin , par Colin ; et Colin , moins 
habile que son témoin , Colin , qui ne savait ni 
ne voulait , probabrement , modérer scs coups , 
dès les premiers , étend sur le carreau son ad- 
versaire. Si près des montagnes de la Suisse , la 
fuite était facile et prompte , les asiles fidèles j 
Colin y fut bientôt en sûreté. 

M. Suard , en restant à Besançon , quoiqu’il 
n’eût qu’assisté au combat , restait exposé à tous 
les ressentimens , à toutes les vengeances qu’on 
ne pouvait prendre sur son ami. Se cacher , 
c’eût été faire courir après soi tous les soupçons ; 
il crut d’abord les avoir tous éloignés, en jetant 
son épée , qui l’accusait, dans une maison dont 
les croisées étaient ouvertes , en se montrant 
et se promenant dans tous les lienx publics , 
en disant tout à son père et à sa mère , persuadé 
qu’ils veilleraient sur lui mieux iqne lui-méme. 

Mais les chefs civils et militaires , le parle- 
ment, la garnison, l’Université, la ville entière , - 
tout -est en rumeur à la vue du cadavre étendu 
en plein jour dans une rue , et reconnu pour 
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le neveu du ministre de la j»uerre. Les procla- 
mations retentissent dans tous les quartiers, les 
monitoires dans toutes les églises , pour sollici- 
ter les révélations des consciences hardies et des 
consciences timides. Tant de bruit , et tant de 
recherches de leur fils remplissent de terreur 
les parens de IM. Suard ; ils l’éloignent ; ce dé- 
pôt si_ cher , ils le confient à un homme qu’ils 
estiment depuis longues années , dont ils doivent 
être aimés, et qui vivait à sept ou huit lieues de 
Besançon. Pour le lui rendre plus sacré , ils lui 
font toutes les confidences qu’ils ont reçues eux- 
mêmes de leur enfant. Leur ami ouvre avec em- 
pressement ses foyers champêtres à leur fils ; 
il a l’air de le mettre en hâte sous la garde de 
ses dieux pénates. Dès le lendemain, il va tout 
révéler au gouverneur de Besançon , et il tient 
toutes ses portes ouvertes aux sbires. 

• Dans un récit de cette perfidie , écrit de la main 
de M. Suard , le nom du perfide est d’abord tracé , 
et ensuite efl’acé. C’est un pardon : plus il est gé- 
néreux , plus il doit être respecté. Nous n’avons 
pas cherché à découvrir le nom à travers les ra- 
tures. 

Mais, ou c’était la première tralûson de l’in- 
fàme, ou il avait commis d’autres crimes restés 
profondément ignorés trente ou quarante ans. ' 
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La première supposition peut faire trentbler les 
âmes les plus sûres de leurs vertus; la seconde 
pourrait jeter des alarmes dans les liaisons les 
plus longues et les plus intimes. 

Un malheur pour l’état social qui n’est pas dou* 
teux , c’est la supposition qu’il y ait des circons- 
tances où de pareilles infamies soient utiles au 
maintien des lois et de l’ordre public ; et J’on va 
voir comment sont exécutés les ordres des auto- 
rités qui reçoivent de semblables révélations avec 
confiance et reconnaissance. 

Il ne s’agissait que de surprendre et d’arrêter 
dans son asile un jeune homme de dix-sept ans , 
qui ne pouvait être soupçonné que d’avoir obéi 
aux lois de l’honneur et de l’amitié. On en charge 
un certain Minari j espèce de gendarme ou de 
soldat du guet, réservé d’ordinaire aux arresta- 
tions des brigands les plus souillés ; les plus dange- 
reux , et non moins redouté que les brigands, dans 
toute la Franche-Comté. 11 est introduit en si- 
lence, avaptléjour,jdan8 la chambre où dormait 
M. Suard, ét, ouvrant les rideaux avec fracas, 
lui signifie son arrestation avec la politesse la plus 
dérisoire etla gaieté la plus insultante. On accourt 
de plusieurs maisons où M. Suard était connu et 
- aimé ; il écrivait à son père : tous les voisins ont 
’ ité n instant dmis ma chambre , tous en larmes 
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et' dans une consternation inexprimable : moi 
seul je me montrais tranquille, quoique je îe 
fusse moins que personne. Que cette expression 
de son trouble était naïve ! et que , dans un jeune 
homme qui venait de montrer tant de courage , 
un tel aveu annonçait bien une âme simple, 
vraie et noble î ' 

' Dans ces mouvemens si naturels à toutes les 
âmes,' Minari croit yoir un commencement de 
mouvement ‘séditieux. Il mange, il boit, et né 
détourne pas de sa proie des yeux qui menacent 
encoTe tous les spectateurs. 11 avait craint que le 
bruit des chevaux ne donnât le sicnal de la fuite 
à celui qu’il venait arrêter ; il les avait laissés à 
Memlré , pctit,vîllage à’une lieue. Il 'fallut' faire 
cette lieue à pied, exposé comme un malfaiteur ^ 
à 'tdns les regards.. Un mouchoir attaché par un 
aii’n bras de M. Suard,et par l’autre KouT 
de IVIinari, était lout-à-fait supei’flu 
coéâme' Wécaution , et , pour l’affront , était plus 
quedWê ^^ârotté. A Membrè , le curé du lieü 
prête â''Mt*^ârd un cheval et des bottés'; et lés 
gendarrii^j^léK^laçâiït son cheval au milieu de 
leurs chevaii£‘^-.iibuvaient J sans aucuii inconvé- 
nient pour eui'ylSÊSauver toutes l'es rigueurs et 
toutes les ignorhîâîdit& là marche. Ils jugent né^ 
cessaîrc d’aftaclicr scs jambcs1ra*courroio 
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d’un de ses étriers, et le licol de son cheval au 
■^ou du cheval d’un gendarme. C’était être lié à 
deux chevaux. Arrivé de nuit à la première au- 
berge , on ne demande qu’une seule chambre pour 
tous : l'un des gendarmes couche dans le même 
lit que M. Suard, deux autres dans un lit qui 
touclie le sien : tout cela ne les rassure pas encore 
contre une évasion absolument impossible': on lui 
métaux pieds des fers qu’on attache à la colonne 
du lit. L’indignation suffoque M. -Suard ;'il se 
débat avec fureur contre tant de cruautés gratuites. 
Vous avez lort, lui disait Minari ; nous aérons 
plus tranquilles i nous en dormirons mieux , et 
vous aussi. 

Minari dispose la marche de sorte qu’on ap^ 
^ proche de Besançon et qu’on y entre au moenent 
du jour où les routes, les ^es, les places étaient 
^e plus couvertes de spectateurs : malgré les hono- 
rables témoignages de sa conscience , traité comme 
le sont rarement les plus vils criminels , M. Suard 
oublie presque qu’il a mérité , non tout cet oppro- 
bre , mais des éloges ; il n’ose ouvrir ou lever les 
yeux sur scs concitoyens , dont les regards l’au- 
raient encouragé et consolé. Il ose espérer du 
moins que, dans une ville qui jouissait naguère 
d’un gouvernement libre , où tous les Français se 
croyaient«ncore égaux devant les lois et la jus- 
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lice f sa prison ne sera pas pour lui une peine et 
un supplice , mais un lieu de de’lcntion , une 
chambre, dont les geôliers auront les clefs. 

Avant de le présenter au gouverneur, on le 
fait descendre dans un cachot , dans un de ces 
souterrains où on entrait par une trappe, où l’on 
descendait, par une échelle, dans les plus pro- 
fondes ténèbres : un lieu plutôt fgit pour des 
bêles féroces que pour des hommes , comme l’é- 
crivait M. Suard lui-même. 

Il a peine à rester debout sur ses genoux 
trcmblans , et ses mains, à tâtons, cherchent une 
muraille. Elle était humide. Déjà exercé à braver 
tous les dangers , il succombe sous l’injusllce d’un 
pareil traitement ; il fond en larmes. Les pleurs 
qu’il verse en abondance lui rendent au moins 
la respiration. Il entend rouvrir sa trappe : 
c’étaient ses gendarmes qui, après avoir rendu 
compte de leur expédition à M. Randan , gou- 
verneur de la ville , venaient fouiller et vider 
les poches du prisonnier. Tout ce qui y était 
fut trouvé avec une dextérité et emporté avec 
une diligence merveilleuses. Ils avaient ordre 
de lui apporter, à leur tour, quelque chose qui 
manquait au cachot : c’était une mauvaise chaise 
et un peu de paille ; rien de plus. Ne pouvant 
tenir sur la chaise, qui ne pouvait rester elle- 
I. ' n 
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même debout , il se jette sur la paille , et s'y 

endort. • ' 

Tous ces de'tails sont tirés d’une ou deux lettres 
de M. Suard à son père ; et , dans ces tableaux 
de douleurs, qu’il est si ordinaire d’exagérer 
plutôt que d’affaiblir , ce malheureux jeune 
homme ne voulut pas laisser ignorer que , dans 
ce sommeil ou avant qu’il fermât les yeux , l’es- 
pérance qu’il ne serait laissé qu’une seule nuit 
dans cette espèce de tombeau se présenta à lui 
comme nne certitude. Il la crut réalisée lorsque , 
le lendemain , on le fît sortir du cachot ; mais 
c’était pour être interrogé par le grand-prévôt. 

Une situation pénible et difficile dans la jeu- 
nesse , surtout, dans cet âge de la candeur et de - 
la conscience , ce sont ces interrogatoires où l’on 
se trouve placé entre le devoir universel de dire 
la vérité , et des circonstances où un aveu , même 
honorable , si vous le faites , met en péril les jours 
de vos amis et les vôtres. Ge ne sont pas là les 
lois , mais leurs erreurs ; et on ne leur doit pas le 
même respect. 

liC grand-prévôt interrogeait habilement ; et 
si M. Suàrd eût répondu sincèrement , il mettait 
sur les traces de son ami Colin, non la justice , 
mais la vengeance. ' 

Dans les duels, puisque les lois ont toujours été 
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impuissantes pour les déshonorer , un seul prin- 
cipe devrait être la règle souveraine delà justice 
sociale, comme il l’est de la justice naturelle ; 
c’est que l’agresseur, l’auteur de l’injure, vain- 
queur ou vaincu , mort ou vivant, doit seul èh-e 
puni ; mort , traîne sur la claie ; meurtrier, sur 
l’édiafaud. Ce principe, ou plutôt ce sentiment 
dominait a tel point l’âme jeune de M. Suard , 
qu’aux premières qtjestions tout ce qui était vrai 
lut près de sortir étourdiment de sa bouche. Il 
se contint; il retint tout ce qui e'tait vrai sans 
mettre a la place aucun mensonge. 

Le prévôt , homme d’esprit et fort question- 
neur, voit qu’il a affaire à fort répondant, et 
son amour-propre, piqué, le rend plus subtil et 
plus pressant. C’est bientôt entre eux comme un 
autre duel, ou comme un autre jeu d’escrime, dont 
les coups portés et parés avec rapidité ne laissent 
pas au gieflier le temps d’écrire les interrogations 
et les réponses. Quelque.habile qu’il soit dans cet 
art de l’inquisition plus que de la justice, le grand- 
prevot ne tarde pas à être sûr que M. Suard ne 
dira pas ce qu’il „e voulait pas dire ; et en coui- 
mumquant au due de Randan , gouverneur de la 
province , le résultat de l’interrogatoire , il lui 

prédit qu’on n’aurait jamais aucune satisfaction 
de ce jeune homme. ^ 
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Quoique cela ne soit pas assurément de son mé- 
tier, et que cela n’entre pas du tout non plus dans 
les attributs ou dans les obligations de sa place , 
le duc espère que , dans un^ interrogatoire fait 
par le gouverneur de la ville et de la province , 
la terreur arrachera ce que n’a pu surprendre 
Tadresse. 11 ordonne qu’on amène le prisonnier 
en sa présence j un jeune homme de dix-sept ans, 
et plein d’honneur, est conduit une seconde fois 
k travers les rues de sa ville natale , comme un 
assassin . ]\Iais cette fois la pureté et la fenneté de , 
sa conscience l’elevent aisement au-dessus de la 
timidité de son âge . Persuadé que le neveu du mi- . 
nistre, que M. de Mézi, s’il eût tué Colin , n’au- 
rait reçu que des compllmens sur sa valeur ; un 
peu fier aussi d’avoir triomphé des ruses profondes 

d’un grand-prévôt; encouragé, surtout, et mênie 

honoré par l’intérêt que lui avaient témoigné , 
dans la marche , les physionomies et les regards 
de presque toute la ville accourue sur son pas- 
sage, il entre dans les appartemens superbes du 
duc de Raiidan comme s’il fût allé lui faire une 
visite ; et voici , mot pour mot , le dialogue entre 
le gouverneur de la province et le jeune pri- 
sonnier. 

Jeune homme, vous êtes perdu, si vous n’avouez 
pas sur-le-champ tout ce qu’on sait de votre af- 
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faire , et toutce que vous voulez taire inutilement. 

— Ce que je sais le mieux , monsieur le duc , c’est 
que je suis traité avec un peu de barbarie par des 
gens qui croient vous obéir ou vous plaire. Ce que 
je ne sais pas du tout , c’est où est mon ami Colin. 

Ce que je vous proteste enfin , monsieur le duc , 
c’est que ma conscience ne me reproche aucun 
crime , et que , malgré sa fuite, je crois Colin 
aussi innocent que mol. — Mais je vous renverrai 
dans votre cachot., chargé de fers. — Vous en 
êtes le maître, monsieur le duc. Je sors d’un ca- 
chot où je suis entré le premier, à coup sûr, 
comme prévenu d’une affaire d’iionneur ; et , 
quant aux fers , Minarl, de son autorité de gen- 
darme , m’en a déjà fait porter , même au lit. 

A peine ces derniers mots sont entendus , on 
le charge de fers aux pieds, sous les yeux même 
du duc de Randan. Il tend les bras , et dit : n*y 
en a-t-il pas aussi pour les mains ? 

On le ramène au cachot, mais non dans le 
même. On le jette dans un trou pluslnfect encore; 
deux scélérats condamnés à la roue y attendaient 
le bourreau. 

T^ie fièvre ardente le saisit en y entrant, en je- 
tant les yeux sur ces malheureux , dont on a soin ' 
de lui apprendre les forfaits et le jugement. L’ex- 
cès de l’indignation plus encore que de la douleur 
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porte le délire dans sou âme , les convulsions sur ' 
tous les traits de sou visage. Iæ geôlier lui-même, 
rempli d’effroi , court avertir le gouverneur qu’il 
ne répond pas pour vingt-quatre heures de la 
vie de ce prisonnier , et que tout fait craindre 
qu’il n’expire à la fin du premier accès de la 
fièvre. 

De telles ci'uautés , si extraordinaires à côté 
(l’un tribunal de justice , si inouïes surtout dans 
uue affaire d’honneur, ne peuvent rester dans le 
silence et dans le secret d’un cachot; elles sont 
bientôt le bruit de la ville entière. Les citoyens 
la .municipalité , l’université , le parlement , les 
officiers les plus distingués du régiment du Roi, 
font entendre «leurs plaintes ensemble., et ces 
plaintes les honorent tous; mais, il était impos- 
sible que les citoyens, les étudians, les professeurs • 
et l’université, dont c’était la cause , ne se plai- 
gnissent pas : le parlement , qui comptait la haute . 
police parmi ses attributs , qui se prétendait puis- 
sance intermédiaire entre les droits de la nation 
<îtle pouvoir exécutif, ne pouvait. pas non plus 
garder le silence : ce qui fut vraiment beau et 
touchant, ce fut d’entendre, parmi tout^ ces- 
l'éelamations , celles des ofliciers du régiment du 
Rm, qiii 'pleuraient; encore la mort de M. de 
Mézi. Cette noble jeunes.se , également disposée 
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à tous les excès de la valeur et à tous les mou- 
veniens généreux de la nature linmaine , s’in- 
dignait qu’on crût la venger et la satisfaire par 
des l)arbaries sans dangers pour elle. Le gouvex’- 
neur lui-même , effrayé , dans la réflexion, de ce 
qu’il avait fait dans l’emportement , s’empresse 
de faire transférer le prévenu dans les prisons de 
ses Juges naturels, du parlement ; et cette fois , 
cette prison est une chambre propre , ouverte à 
l’air et à la lumière , où il reçoit des letti'Cs de ses 
pareils et de ses amis , où il peut leur répondre. 

Par le contraste des lieux où il avait été ren- 
fermé , c’était une maison de santé : et la santé 
de M. Suard y reprend bientôt toutes les forces 
de son âge. 

Quelques livres de son choix et un oiseau , un 
de ces serins blancs des Canaries qui répètent les 
airs qu’on leur chante ou qu’on leur joue, lui don- 
nent , en l’occupant , de ces rêveries qui sont à 
la fois des sources d’idées et de plaisirs. 11 re- 
marque que le chant de l’oiseau et la petite mer- 
veille de son talent pour l’imitation , loin de dis- 
traire ses lectures, les rendent plus attentives, 
et dérobent à l’attention scs efforts et ses fatigues. 
Quarante ans après , des orgues de Barbarie qui ' 
passaient assez régulièrement dans sa rue en jouant 
des airs de son goût , lui rendirent plus facile et 
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plus agréable celui de tous ses écrits qui a eu le 
succès le plus bfillant. 

• Très-attaché par tous ces récits que je me suis 
complu à lui faire répéter plus d’une fois, je de- 
mandais un jour à M. Suard, si ce gouverneur, 
si dur envers lui , était un homme naturellement 
peu accessible à la pitié. Au contraire , me dit-il , 
il était très— sensible ; on en avait plus d’une 
preuve dans la province; mais je parus trop 
devant lui sans aucune peur ^ et il lui sembla 
que je lui faisais perdre sa place et son pouvoir. 

Je crus entendre Tacite.' ’ i. 

Tous les adoucissemens du' lieu nouveau de sa 
détention remplissaient M. Suard de l’espérance' 
d’etre bientôt rendu à sa mère, à son- père , à un 
frère bien aimé , à là ville entière ’, devenue 
comme sa famille. Ces e.spé*ances leniharmaient 
et le tron>paient : son sort ne devait pas être 

décidé à Besancon. . ' . 

» 

Quoiqu’il n’y ait pas. le moindre rapport entre 
l’administration de la justice etceMe de la guerre ,” 
le ministre de ce département , inconsolable de 
la perte d’un neveu qui annonçait réellement tous " 
lestalens héréditaires dans la maison des d’Aro^en-’ 

O 

son, écrivait tous les courriers des le ttres toujours' 
inexorables, et semblait vouloir qu’on inventât , 
pour venger M. de Mézi , un nouveau code eri- 
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mihèl, ou de nouvelles poursuites judiciaires sans 
code et sans lois. Iæ ministre ne songeait pas 
qu’aucune procédure n’était nécessaire contre 
Colin , qui avait à peu près tout avoué en fuyant , 
et que ce n’était pas avec des procédures faites dans 
la Franche-Comté qu’on pourrait découvrir et 
saisir dans les innocentes vallées de la Suisse un 
jeune homme d’honneur ^ caché sous le chaume , 
chez des hommes qui ont de la foi et des moeurs : 
le ministre oubliait que M. Suard, toujours en 
prison, y était enfin sous l’écrou du parlement, 
et par conséquent sous la garde àes lois ; qu’il ne 
pouvait être même' soupçonné que d’avoir servi 
de tém'dln, et que, dans une procédure faite dans 
toutes lès règles et dans toutes les formes , le ca- 
davre de son neveu, exhumé, et assigné, pour 
ainsi dire, devant la" cour du parlement, aurait 
été. convaincu d’une agression honteyse pour 
isotf •caractère et pour son ‘éducation , et telle- 
woce, qu'elle aurait suffi pour créer dusage 
des düds à outrance.' ” - '* *■ 

Cependant, les juges même qui avaient le”plus 
de lumières et d’impartialité avalent regret de ne 
pouvoir donner aucune satisfaction itun minisfre 
justement . considéré , à une colère qui n’é- 
taît si terriblei|ïfe'j|îirce? tfu’elle avait sa cause dans ' 
une amitié pro'fiJww^^tétidïô ; il existait, d’ail- 
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leurs, comme un commencement de preuve ac- 
quise contre M. Suard. En jetant, comme je l’ai 
dit, son épe'e dans les croisées ouvertes d’une 
maison , il avait eu de la peine à dél>oucler son 
ceinturon ; il en avait casse la boucle, et mis les 
morceaux dans ses poches. L’epee, le ceinturon, 
les morceaux de la boucle, furent trouvé,; toutes 
ces parties s’ajustaient si bien , qu’on en conclut 
qu’elles appartenaient les unes aux autres , et 
toutes à M. Suard. Il avait donc porté l’cpée ; il 
avait donc violé la loi qui refusait le port d’arme 
aux étiidians. N’ctait-il pas naturel de penser 
qu’il l’avait violée pour assister au combat où 
Colin avait tué M. de Mézi ? 

Fondés sur ces faits et sur ces présomptions, 
les gens du Roi demandent et font ordonner que 
M. Suard subira un interrogatoire par-devant 
des cominissaires de la chambre crhninelle. 

Dans les siècles et chez les peuples barbares , 
tout ce qu’il y a de lumières et de sagesse passe 
naturellement dans les lois , parce qu’elles sont 
faites par les chefs et par les guides, généralement 
un peu plus éclairés, alors, que le reste des hom- 
mes. Ces mêmes lois, qu’on laisse trop comme 
elles ont été faites dans des temps d’ignorance j 
paraissent barbares dans les siècles éclairés ; il est 
difbcile très-souvent de les abroger , il est plus 
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(îifHcile encore de les exécuter. La raison , la 
vertu , la justice , placées entre les lois de la na- 
ture et les lois sociales en opposition , hésitent ; 
et tant celles de la nature sont puissantes , Rois , 
ministres, magistrats, peuples, par un concert 
tacite et magnanime, violent souvent avec gloire 
les lois sociales qu’il serait phis glorieux de per- 
fectionner. • ' , . • 

On en va voir ici un exemple ; il peut être 
un scandale pour des déclamateurs j il doit tou- 
cher ceux qui aiment à voir dans les hommes 
puissans plus de droiture encore et plus'd’hu- 
manité que dans les codes. *. »• 

< Aussitôt que M. Suard est devant ses interro-. 
gâteurs, l’ün des magistrats lui demande pour- 
quoi il a porté l’épée sans en avoir le droit ; et 
un autre magistrat, en se penchant vers son 
oreille , lui souffle : Dites pour me donner des 
«a'/)i^>etil le dit, sans avoir eu le temps de ré- 
fléehtf;’.;^alisait bien ou mal.'^ i 

11 e^lrop clair que la réponse, passable s’il 
n’y avaft ]^’ eu de duel , était très-mauvaise , 
lorsqu’on ne parlait encore que du duel de M. de 
Mézi et de sa. mort.- Cependant on pe lui fait 
pas une seçoüé^il^rrogation ; on le tient con- 
vaincu , mais sestdleiS^t d’avoir porté l’épée ; on 
le condamne à une prison. . ’ 


t 
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Si on l’eût laisse clans celle où il avait ses livres 
et son oiseau , s’il fût resté si près de scs parens , 
il aurait pu se croire acquitte ; mais bientôt , sous 
les yeux de sa famillè , du parlement , de la Fran- 
che-Comté , dont cette aflaire était l’entretien , le 
ministre de la guerre fait enlever M. Suard des 
prisons de la loi , et conduire aux prisons d’Etat 
des îles Sainte-Marguerite. Et tout se tait : ni le 
gouvernement ne demande compte au parlement 
du jugement qu’il a rendu , ni le parlement au 
ministre des ordres arbitraires qu’il a donnés. 
Voilà les lois encore violées ; mais le parlement, 
dans la première violation, a mérité quelques 
éloges : le ministre, dans la seconde, méiâte 
plus d’un reproche ; et s’il n’en reçoit pas du 
parlement , c’est que le parlement lui-même , 
pour être juste, a violé les lois; genre de justice 
dont on pouvait lui faire un crime. 

Cette espèce de coup d’Elat, qui frappait 
M. Suard, s’il ne l’avait pas éloigné de sa fa- 
mille , si on lui avait laissé seulement le temps et 
les moyens de lui apprendre oti on le transférait , 
aurait été , dans ses maux , une variété qui n’eût 
fias été d’abord sans quelîfue charme. 

Plus d’une fois , en vers et en prose , on a peint 
l’enchantement des moindres plaisirs pour les ma- 
lades échappés des bords du tombeau , flottans 
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encore dans la convalescence , entre la maladie 
et la santé. La sensibilité pour les plus petites 
jouissances de la liberté est égale au moins , dans 
les détenus^ qui sortent des murailles nues et 
étroites d’une prison , pour en aller chercher au 
loin une autre. Us marchent à travers les cam- 
pagnes couvertes de riches moissons , le long des 

collines et des mers , couvertes de bateaux et de 

• 

hameaux , ils traversent des bourgades et des 
villes retentissantes du bruit des travaux pu des 
fêtes ; ils parcourent, en tout sens, de vastes es- 
paces entre le ciel et la terre , comme ceux qui 
vont et viennent, conduits seulement* par leurs 
plaisirs , par leurs alVaires , ou par leur fantaisie. 
Au milieu de tant de mouveraens , de tant 
de tableaux variés de la nature , des prisonniers 
se croient rendus à leur indépendance, ils en 
jouissent cent fois avec délices avant que la ré- 
flexion les avertisse de l’erreur. 

M.' Suard était escorté , mais non plus, comme 
naguère , par Mlnari et ses recors. A cheval , 
au milieu de ceux qui le menaient, et que rien 
ne dénonçait pour des gendarmes , convérsant 
gaiement avec eux , on le prenait pour l’un des 
compagnons d’un voyage nombreux , non pour 
un prisonnier ;• et ce nom, lorsqu’il échappait à des 
indiscrétions , faisait de son escorte de conduite 
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une escorte d’honneur : Ü était un prisonnier 
d’Etat. Les coupables mêmes reçoivent de ce nom 
Je ne sais quelle grandeur , qui attire sur leurs 
personnes l’intérêt des faits •mémorables et la 
considération des tableaux de l’histoire. Aussi 
M. Suard ne se détournait-il point dès regards 
portes en foule sur lui dans toute cette route ac- 
coutumée à voir passer des accusés innocens et 
des proscrits illustres. Cette illusion charmait sa 
jeunesse, et sa conscience lui permettait de s’en 
laisser flatter. Dans plus d’une aid>erge, de jeunes 
personnes qui ne jxjuvaient lui parler autrement , 
lui disaient de leure yeux qu’elles étaient sûres 
que ses fautes étaient de celles dont leur cœur air 
merait à être la récompense ; et les regards qu’il 
leur rendait faisaient croire aisément qu’elles 
devinaient juste. Qu^ de fois ces expressions fur- 
tives et silencieuses, ces impressions si profondes, 
quoique fugitives , ont semé d’inStans délicieux le 
cours des longues infortunes ! Que de romans de 
quelques minutes ! 

A l’entrée de la prison de l’ile Sainte-Margue- 
rite , ’cc ciel si beau de la Provence , cette terre 
parée d’une si belle ceinture de mer, ces rêves 
de l’imagination, ces lictions du cœur, tout s’é- 
vanouit, tout disparut devant M. Suard , et ne 
lui laissa voir, au bruit des verroux, que quatre 
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murs noirs, qui ressemblaient à quatre rocs, 
et une séule lucarne , large en dedans , etroife 
à l’ouverture, comme les meurtrières. La vue 
de la Méditerranée, de cette mer qui se montre 
sous tant d’aspects , si intéressante à contempler, 
et lorsqu’elle étincelle de tout l’éclat de son so- 
leil , et lorsque les tempêtes la noircissent et 
la boulevei’sent , lui était presque interdite. 11 
fallait de l’adresse pour la regarder par la fente 
de la meurtrière; et l’adresse ne s’acquiert qu’a- 
vec de l’exercice. 11 ne put guère la voir d’abord 
que dans une seule dimension , celle de la ligne 
droite, la plus courte pour les géomè^s, la 
plus ennuyeuse pour tout le monde. Rlerrne lui ■ 
arrivait du dehors que le fracas des orages , qui 
semblaient quelquefois emporter l’île, comme 
un navire labourant surses ancres. Il se crut en- 
terré vivant ; sa prison était un tombeau. * 
Ijoraque tout repousse l’âme au dedans d’elle- 
mème, ou y trouve aisénrent plus d’un genre de 
force et de consolation , si l’on peut s’entretenir, 
même au loin , avec ceux qu’on aime et dont on 
est aimé. Mais cette consolation fut long-temps 
relusée à M. Suaixl ; ce qui lui rendait sa déten-' 
tion affreuse , c’est que sa famille ignorait ce 
qu’il était devenu : cette pensée , sans cesse re- 
produite, était la plus amère de ses douleurs ; 
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elle lui faisait sentir avec les siennes 'tôutes cel- 
les que devaient souffrir sa mère , son père et 
son frère. _ 

Ces entretiens avec soi-même , qu’on appelle 
soliloques , ont bien aussi leurs consolations et 
leurs charmes ; car l’homme qui pense n’est 
pas seul à la rigueur ; son âme se partage en 
deux âmes l’une interroge , l’autre répond. Il 
y a plus d'un dialogue dans les soliloques d’une 
âme profondémeul pénétrée de quelques senti- 
mens teiuh'es. Avec du papier , des plumes 
et de l’encre, ces dialogues qu’on écrit, ou peut 
les prolonger : sans ce secours on ne parle pas 
long-tçmps à sol-incine ; et si la tête et le cœur 
Véchaufl’ent assez pour exhalei’ de longs discours, 
ces monologues, comme ceux des tragédies, 
tourmentent l’ànie^ans l’éclairer et la consoler. 

Tout manquait à M. Suardpour écrire, pour 
répandre avec suite 'son cspiût et son âme sous 
ses yeux : il y renonça. 11 s’élall senti trop près 
de cet état où l’effort de la réflexion qui np 
peut s’appuyer sur aucun signe extérieur , touche 
aux tournolemcns du vertige et à tous les égare- 
mens de la raison. Sou esprit , qu’il laissa en re- 
pos , échappa axe danger ; mais sa santé fut près 
d’y succomber. 11 perdait toules ses forces dans 
l’âge où elles croissent ; le terme de sa vie au- 
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rait pu ne lui paraître que celui de ses soutrraâ<- 
ces ;• et il n’ctait que trop disposé à ne pas le voir 
autrement. Mais il connaissait toute la tendresib 
de son père-et de sa mère ; il aimait sa vie pour 
eux ; il voulait la leur conserver. Pour entre- 
tenir la force de ses muscles et dissiper l’hor- 
reur de sa tristesse , il dansait seul dans cette 
horrible prison; il y faisait, contre les murs, 
des assauts d’escrime sans d’autres fleurets .que 
ses bras. Ces exercices , d’autant plus fati- . 
gans qu’ils étaient solitaires et de régime , lui 
rendaient une nourriture un peu abondante 
plus nécessaire ; et les alimens qu’on lui appoiv 
tait ne pouvaient convenir ni à la. sauté , ni 
à la.maladie, La quantité et la qualité en étaient 
fixées par une avarice qui était encore une mal- 
verâation.. Le gouverneur du fort touchait cinq 
cents francs par an pour*chaque prisonnier, et 
h’en dépensait pas plus de ti’ois cents pour au« 
cun. Il faisait comme ces fournisseurs qui font 
fortune dans les hôpitaux. 

Les pressentimens .funestes naissent presque 
toujours de quelque faiblesse de l’àme, et les fab 
blesses derànie.ont souvent pour cause celle dil 
corps. M. Suai'd avait deux pressenfimens qui 
lie l’abandonnaient presque plus : tantôt il était 
persuadé qu’on voulait le fdire mourir d’inani- 
I. 3 
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tion dans ce cachot ; tantôt qu’il en sortirait, mais 
à l’instant où son échafaud serait dressé. Dans 
As épuiseinens de toutson courage, s’il cessait un . 
instant de penser à sa famille , il envisageait la 
mort comme dans une extrême fatigue on envi- 
sage le sommeil , et il attendait souvent l’une ou 
l’autre le corps étendu sur le mauvais grabat de 
sa prison , la tête appuyée sur l’inie des murail- 
les. Un jour, dans cet état de dcmi-sommcil , 
de demi-réveil , des sons doux , tendres , har- 
monieux , pénètrent dans son horrible asilè , et 
de son oreille arrivent à son âme sans le réveil- 
ler entièrement. C’étaient ceux d’une flûte. Ce 
n’étaient que des sous, niais assez expressifs pour 
l’être autant que des voix et des paroles touchan- 
tes. Comme dans un rêve, il crut entendre dis- 
tinctement qu’on lui disait : Je suis malheureux 
aussi y et je suis préside vous y vous ndenlen- 
dez y nous existons déjà Vun pour l'autre y nous * 
pourrons nous voir et nous aimer, C’est lors- 
que la flûte se tut qu’lise réveilla. A son réveil, 
il ne trouva plus dans son cachot la sombre hor- 
reur qu’il y avait laissée en fermant les yeux. 
L’espérance y était entrée , et avec elle l’atten- 
drissement et le courage. D’heureux pressen- 
timens succédèrent aux pressentimens sinistres : 
il regarda son sort déjà comme changé. Le . 
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souveoir de ce moment,/ qui ressemble à un 
de ces songes de l’e'pope'e, antique dans les- 
quels' les dieux, parlent aux hommes , s’est re- 
produit fréquemmêat à M. Suard Jusque dans 
ses derniers jours. Il aimait à en parler ; il en 
était toujours ému. On est bien sûr , pour peu 
qu’on l’ait connu , que rien de superstitieux ne 
s’est jamais mêlé ni dans l’impression qu’il reçut 
du fait même , ni dans l’émotion des récits qu’il i 
aimait à en faire. .C’est parce qu’il' était très-phi- 
losophe qu’il reconnaissait a certains mystères de 
nos sensations et de nos affections une puissance 
t»*ès-réelle*sur nos présages de T’avenir, et a 
ces présages une puissance non moins grande 
sur l’avenir lui-même. • , 

Dès ce moment, plus confiant dans sa destinée, 

M. £uard attendit plus des hommes ; il ne leur 
avait adressé aucune prière ; il leur fait des de- 
mandes ; et des hommes , dont les fonctions sont 
• * ^ 
mraorables, s’empressent de remplir ses vœux ; 

des geôliers, se chargent de remettre au gouver- 
neur une lettre. 

Il le priait de lui prêter quelques livres , de 
lui envoyer dü papier., de l’encre et des plumes ; 
et ce gouverneur, qui le nourrissait si mal, traite 
mieux les besoins de son esprit : il lui fait porter 
sur-le-champ, avec tout ce qu’il faut pour écrire , 
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la Bible de Don Calmçt , et le grand Dictionnaire 
Historique de Ba^le. 

- On pourrait supposer quelque finesse d’esprit 
et de plaisanterie dans l’envoi de ces deux livres 
ensemble ; mais U est probable qu’ils formaient 
le catalogue de toute la bibliothèque du. gouver- 
neur. En les recevant , M. Suard en aurait mieux 
aime d’autres ; à peine il les eut ouverts , il les 
aurait pjréfe'res à tous. 

4 Surtout la Bible attacha fortement à sa lec- 
tui'e toutes les facultés d’un prisonnier dont -le 
cœui» était sensible et religieux , et la tête saine et 
philosophique. Si jeune encore , dans ce livre qui 
le dispute à tous d’antiquité , il vit tout ce qui 
y est , le tableau le plus naïvement tracé des 
prenpères tràditions du monde , et l’état fidèle 
de l’entendçment dans le passage des hiérogly- 
phes à l’alphabet , à cette découverte des Phéni- 
ciens, qui n’est pas, comme on l’âdit, la plus 
belle création de l’esprit humain, mabson époque 
là plus importante. 

• M. Suard ne pouvait assez s’étonner de ce 
petit peuple qui remonte à la naissance de l’u- 
nivers comme à son origine , et à l’Elernel 
^pmme à son premier ancêtre ; qui , après 
,avoir vécp deux cent quinze ans autour du temr- 
?ple d’Héliopolis et de ses prêtres, errant dans les 
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dëserts, au Sortir de l’Egypte, grave sur la pierre, 
et sous la dicte'e de Dieu même , comme lois 
domestiques , les principes de cette morale 
universelle comme des peuple? barbares , et 
même des bordes sauvages; qui, sur un terri- 
toire plus fertile eh sable et en rocs qu’en mois- 
sons , enclavé entre de petites bourgades indé- 
pendantes et de puissantes monarchies , négo- 
cie avec Dieu seul des alliances , et vit , comme 
on l’a dit , de miracles ; fait de ses prières et de 
ses cantiques des iriipi’écations contre tous les 
cultes de la terre, et de la destruction son droit 
de la guerre et des gens ; extermine tout ce qui 
est faible autour de lui; lui-même , en un instant, 
de ses douze tribus en perd dix , égorgées ou dis- 
persées qn ne sait où ; et , tour à tour sous le joug 
et sous les pieds des nations les plus puissantes 
et les plus savantes enseigne à l’univers l’unité 
de Dieu , ignorée ou mal exprimée dans les tem- 
ples et dans les écoles les plus illustres ; sans 
d’autres arts que ceux du pâturage , du labou- 
rage et du courtage , dans des livres écrits 
comme on tient les registres d’une maison , par 
les seules inspirations de l’enthousiasme reli- 
gieux ,• s’élève à tous les genres de talens et 
de beautés ; embrasse tous les temps comme le 
regard de l’Etcrncl, raconte l’avenir comme le 
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passé ; déploie toutes les merveilles et toutes les 
grâces du génie poétique ; laisse des modèles de 
tout CO qu’ont de charme les douces pastorales^ de 
tout ce qu’ont de sublime le désordre, et les révé- 
lations de l’ode, de tout ce qu’exerce de puissance 
sur la nature cette épopée qui ordonne aux floêde 
s’ouvrir , au soleil de s’arrêter , aux mbrfe’ de 
sortir des tombeaux et de prendre la prfirolé ; 
et qui, parmi tant- de prodiges , en présente un 
plus grand, peut-être , 'que tous les autres ^.>dans 
le silence.de ses lois et de ses dôgtnes ,sür 
l’immortalité de l’âme', conmie et prêchée par 
tant de peuples à qui Dieu ne parla jamais ^ 
et qtii ne furent jamais, témoins d’une résur-'' 

rection. :■ ‘ ■- • 

^ •• ^ ^ * 

- 'Ces annales des Hébreux, si' propres à rén- 

dre l’iriiagination hardie et la raison timide , ne 

rendirent M. Suard ni' superstiticatlx ni im^ie j 

il ne crut pas voir et entendre Dieu', autant de 

fois que les Juifs , mais le do^ie (jè son exis- 

ténee devint un sentiment -profond de son ume ; 

et ce peuple-, objet de tant de mépris j lui a tou- 

de toute l’attention du philb- 

le rôle qu’il a joué sur la .terré , et . 

pas fini encore.,.'-'-* 

^'Quel passage de la Biblé à Bayle ! &: 

dant , comme les 
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d’clies-mêmes dans un esprit capable de les bien 
faire toutes les deux ! 

Elle tut neuve , sans doîjte , elle Ait heureuse 
et grande cette idce de Bayle , d’eriger un dict- 
tionnaire historique eii Iribunal de l’histoLre ; 
de ne pas faire coniparaitre indifféremment à ce 
tribunal les noms et les faits célèbres dans les 
annales du monde, mais, exclusivement, ceux 
qui , dans tous les siècles et chez tous les peu- 
j)les , ont le plus influé sur les doctrines religieu- 
ses, politiques, philosophiques j ceux qui ont le 
mieux guidé ou le plus égaré l’esprit humain dans 
les dédales ténébreux des systèmes , des dog- 
mes, des législations, des morales au-dessus ou 
au-dessous de la nature. Un tel livre , plein de 
faits et de philosophie , donnait à la philosophio 
plus de solidité en la rendant iaclle et attrayante 
comme l’iiistoire , et aux faits plus d’importance 
en les transformant en sources de lumières. 

Le style'de Bayle ne convenait pas à M. Suarii 
autant que sa dialectique ; et cela même lui en 
rendait l’étude plus prolîtable. 11 le lisait la plume 
à la main ; il substituait à des phrases prolixes 
çes phrases concises qui rassemblent et retien- 
nent les rayons prêts à se disperser , ces expres- 
sions serrées qui sont , en quelque sorte , pour 
la lumière des idées , ce que le foyer de cer- 
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, tains verres" est. pQur la lumière du soleil.' Sans 
rien changer aux faits et aux raisonnemens. , 
M^ Suard,‘à l’ile Sainte-Marguerite , avait éerit 
à Sa manière un assez grand nombre d’articles 
du Dictionnaire Historique i il jugeait néces- 
saire d’attacher aux évéuemens et aux tableaux 
de l’histoire les plus grandes vérités moraleMt 
sociales", parce qu’en les vpy.ant sortir des actions 
humaines , elles paraissent leur être plus piropres 
et avoir plus de droit d’en être "les r^Ies et.ies 
souveraines. L’histoire , disait-il , en^rgiK et 
prêche la sagesse avec une autre autorité et ttfae 
autre puissance que celles des fables et de l’apo- 
logue. Il aurait voulu que l’Acadëiuie.Fraliçàise 
propo’sâit pour 'ses concours de pTpse 'dé pareUs 
sujets d’histoire; e’^ait vouloir associer le% lettàt^s 
à la puissance des lois et du trône. • 

Ces études si difl’érentes entremêlées avec 
tant d’agrément pour l’imagination et tant de 
profit pour la raison , la Bible et Bayle appre- 
naient ou rappelaient très^xouvent- à M. Suard 
qu ’antour de cette Méditerranée , dont une île 
était sa prison avaient pris leurs origines et 
reçu leurs premiers grands développeméns% et 
les nations et les'réllgions , et les lois, 'et les 
institutions, et les sciences et les arls^ qui ont le 
plus dirigé , égaré,, illustré ou Tesspëce 
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hiiTnaîne. Le pourtour de cette mer , qui ne peut 
guère être qu’un épanclieinent ou une irruption 
du vieux Océan-, a contenu, en effet, durant un 
long cours de siècles comme un genre humain 
tout entier; et, dans cet espace assez petit, une 
foole de peuples , ayant plus de manx et plus de 
biens à se faire de plus près , imprimèrent h la 
* nature de l’hontime des caractères de force et de 
grandeur qu’elle n’a jamais eus ailleure au même 
degré. 

A cette pensée, tous les objets des lectures et 
des méditations de M. Suard semblaient se rap- 
procher davantage de lui. 11 aurait voulu embras- 
ser de ses regards de plus vastes j>ortions de cette 
mer plus jeune que l’Océan , puisqu’elle en est la 
fille , et qui , cependant , a vu plus de grands 
peuples et plus de grands événemenssur ses bords. 

Mais, comme je l’ai dit, il ne put d’abord porter 
ses regards que sur quelques parties étroites et 
courtes : il fallait qu’il se fit comme une espèce 
d’art de se servir de sa lucarne. Il y était souvent 
attiré; les flots delà Méditerranée , plus inquiets 
que ceux de l’Océan , pai'ce qu’ils sont plus res- 
serrés , ses tempêtes plus violentes , parce qu’.elles 
sont moins vastes , l’arrachaient fréquemment à 
son repos et à ses études. A force de tourner lui- 
même au tour delà lucarne qu’il ne pouvait faire 
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tourner, il apprit h la manier , comme les aslro- 
nomes une lunette ; il en clendit le champ ; il 
parvint à regarder en tout sens, à voir ,.à dislin- * • 

guer au loin et dans toutes les dimensions. 

Plus d’une fois le spectacledes vaisseaux luttant 
contre les vagues en fureur, fut pour lui conwie 
une tiagédie dont la terreur n’était pas du tout 
adoucie comme sur les théâtres, par l'idée secrète ' 
quec’était une fiction ; et, loin de trouver quelque ' 

chaiTiie secret à celte vue , dans la sécurité de son 
cachot , s’il l’avait pu , il se serait élancé sur les r 
tempêtes , pour leur arraclier des victimes , pour ” , 
y ti’ouver lui-même la mort ou la liberté. 

Plus souvent encore , à ces tableaux tcrriblcsçn 
succédaient qui li’avaient pour lui que trop de 
charmes , et dont les cliarmes pouvaient lui êtix; 
trop fune.stes. Au bord de la Méditerranée, ce • ■ -, 

n’est pas Naples et V alence seulementqui , sur la 
terre et sur les eaux , sont des lieux d’enchante- 
ment et de déjices j ce n’c.st pas seulement sur 
quelques golfes de prédilection de cet Océan gra- 
cieux , c’est sur toute son étendue depuis Eemnos - 

» 

et Chypre jusqu’aux monts de Pyrène, que, dans 
ces beaux jours si bien définis des fêtes données 
par le ciel à la terre-, on croit voir errer et glisser 
sur les flots le char nautique de Vénus et de ses 
Grâces. Et combien les peuples aimables et heu- ' - 
■ * 
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i*ein: , pour qui , gous un si beau climat , ces beaux 
Jours sont si nomlireux, les embellissent encore 
en oflVant au ciel le spectacle du bonheur qu’ils 
en reçoivent ! On dirait qu’à leur tour ils veulent 
aussi lui donner des fêtes. 

Qui n’apas vu , dans le midi de la France , ces 
.légères felouques parées de leurs voilures et de 
leurs banderoles , comme les nymphes des eaux 
de leur chevelure , présentant aux combats et aux 
couronnes de jeunes garçons moitié vêtus, moitié 
nus , prêts à fendre les flots de leurs bras et de 
leurs rames, ramant comme des Ty riens, na- 
geant comme des phoques ? Qui n’a pas entendu 
ces bruissemens mêlés et confondus de la mer et 
de la joie publique , qu’on prendrait de loin pour 
le tumulte des ruches nombreuses , s’enivrant de 
nectar aux calices des vergers en fleur ? Que de 
jeunes Provençales dont les voix amoureuses font 
retentir les airs, les vagues elles rochers de chan- 
sons , premiers modèles de ceux de Pétrarque ! 

, Tel est le spectacle que M. Suard , attaché à la 
fente dosa meurtrière , etrt plusieurs fois par mois 
sous les yeux , tous les mois de la belle saison. 
Quel spectacle pour un captif qui n’a pas vingt 
ans ! 

Les désirs ne sont plus doux que les plaisirs que 
parce que quelque espoir les flatte presque tou- 
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jours- M. Suard sentit qu’il était perdu si quelque 
profonde application de sa pensée' ne le dérobait 
à çes images de tant de jouissances, qui faisaient 
son charme et son supplice. Ni la lecture de la 
Bible , ni celle de Bayle, ne lui convenaient plus. 
La Bible est souvent nue comme rionocence *au 
berceau du monde ; Bayle aime à conter , et ses* 
contes souvent sont du genre de ceux de Bo(ï(;aée 
et de L’a Fontaine, sans être plus voilés par l’jSX- 
pression^U n’y avait de refijge pourM. Sttard ni 
dans l’ancien testament, ni près d’un philosophe; 
pour écarter tant de séductions noii-seulemeht 
de ses yeux, mais de sa mémoire, dans une 
prison même , il fallut à M. Suard comme une 
autre prison : il renferma, son ima^nàtiûâ dané 
le calcul ; il cherchait à la glacer; il l’alluma d’une 
autre manière; ' 

Le père de M. Suard ', homme doue de cë'éens 
droit qu’on doit à la nature, et qu’on perd trop 
souvent dans les écoles , avait fait donner des 
leçons d’arithmétique à’ son' fils*' avant des leçons . 
de rhétorique ; et le fils*, encore enfant , dans ce ' 
qu’on lui ehscignaits’essayait à découvrir ce qu’ott 
ne lui enseignait pas. 11 avait trouvé de lui-même 
plusieurs de cès propriétés singulières dés nom- 
bres, parce qu’elles surprennent. Utiles 

pa«8K«piî8HesiécUiirfent beaucoup tout le systènie 
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de notre numération, d’où elles sortent. M. Suard ^ 
n’était pas allé au-delà chez son père. 

Dans la prison , et dans le besoin qu’il avait 
d abstractions pour sauver sa raison, et peut-être 
sa vie , il alla plus loin. Sans livre aucun de ma- 
thématiques , sans aucune idée de l’algèbre et de 
sa numération, avec le seul souvenir des mots 
RAPPORTS , PROPORTION? , PROGRESSIONS ARITHMÉ- 
TIQUES ET GÉOMÉTRIQUES , il s’enfonça dans ccs 

théoriesquiontleursprofondeurs,etn’arriva point > 
à des ténèbres. Des chifli espluslongsqueles doigts, 
tracés par lui sur les mui’s , frappaient de tous les ■ 
Cüték ses yeux, attiraient et retenaient son atten- ’ . 
tion. 11 avait tapissé son cachot de formules de soa 
invention , de deux espèces : les unes très-déve- 
'loppées , pourse rendre raison de tout ; les autres 
très-resserrées , pour voir tout à la fois. De jour , ’ 
de Quit, dans le sommeil même, tous les mou- 
vemens de son cerv'eau étaient des calculs. En 
fermant les yeux comme en les ouvrant , il voyait 
ses formules ;.et en fermant les yeux avec un cer- 
tain eflort , les formules lui paraissaient en feu. 

Cet état approcliait peut-être de ce délire de Va- 
rignon , transporté par la lièvre au Qiilieu do hauts 
arbres , dont les feuilles , transformées en for- 
mules algébrique?, §uspendues commç des lustres, 

illuminaient la forêt et résolvaient des problèmes. 

« 
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^ Maisce comnienceïue«t d’un délire qui lui ve 
liait des mathématiques n’effrayait pas M. Suard 
comme lé délire i|ui l’avait saisi à la vue et aux 
chants des jeu;ies Provençales : il continua ; et 
ses formules , qu’elles lui apparussent en feu ou 
en charbon noir, conliuuèreiit à l’éclairer.'* Il 
aperçut et se démontra clairement toutes les ana- 
logies des deux especes dq proportion'et de pro- 
gression ; il soupçon na même qu’on devait trou ver 
dans ces analogies mieux scrutées des artifices 

' * ^ . * «V . * * 

pour rendre. des calculs longs rapide?, et 'desjcal- 
culs embarrassaus faciles. A son arrivée à Paris 
‘ ilosas’enouvriràrabbédelaCmUe,qu’ilétopn^, 
^et qui lui dit : .vous 'touchiez aux;l6gax^Hme?..A 
.peine M. Suard sayait le dér 

couverte, devenue dans les nomljreS''ee que les' 
•leviers sont dans la mécanique. , . 

Ce n’est point pour ajouter quelqtie ' ébôse à 
l’opinion qu’ou doit avoir de l’esprit de M. Suard 
qu’on est entré dans ces détails. Daus les mathé- 
viatiques, surtout, il ne peut y ayoir.de gloire 
que pour .celui, qui poi’te une nouvelle 'lumière 
dans toute l’éteridue de la science', et pour celui 
qui en recule les bornes par des cix'allons Mn?lis il 
peut être utile à tous les esprits de faire voir ce 
qq’ils .peuÿent tous avec quelques jours seulement 
• jérit^^^ que l’ii> 
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différence et la paresse jugent si inaccessibles. 
Avec une forte passion et une bonne méthode , 
le génie , qui n’est peut-être que cçtte réunion , 
ne serait pas toujours atteint ; il serait toujours 
suivi de très-près. 

Le gouverneur du fort avait envoyé à M. Suard, 
avec la Bible et Bayle , la permission de recevoir 
et de visiter quelquefois un prisonnier dont la 
chambre était voisine. 

Deux prisonniers, c’est-à-dire , deux malheu- 
reux , qui peuvent se voir , doivént bientôt s’ai- 
mer , pour peu que l’un et l’autre soient capables 
et dignes de ce sentiment ; et , s’il arrive qu’ils 
aient quelque chose de commun et de divers à la 
fois dans leur esprit, dans leur goût et danslcurs 
taleus, leur détention deviendra pour tous les 
deux une époque qui marquera beaucoup dans 
l'histoire de leurs progrès et de leims travaux. Il 
n’y a point là de théâtre , de rivalité , de succès , 
de chute ; et, de même qu’on peut y aimer beau- 
coup la propreté , mais non. pas. la parure , on 
doit penser et parler là pour la vérité, jamais pour 
la vanité. • • * 

Que Diderot , par exemplé , renfermé à 
peu pi’ès dans le même temps à Vincennes, 
^ùt été , à Tile Sainte - Marguerite , le prisou- 
itier auquel il eut été permis dé visiter M. Suard 
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et d’en être visité : combien Içs analogies et les 
contrastes de leur manière .de sentir, auraient . 

ajouté , pour, l’un et pour l’autre , au charme et 
à l’utilité de leurs entretiens ! Ils ne se sont reUf- 
contrés dans le monde qu’avec plaisir ; leurs côh. • 
versations dans un cachot auraient été des en- 
chantemens ; et le fort , battu de tempêtes , se 
serait plus d’une fois métamorphosé à leurs yeux . 
en temple du Goût, ou en jai-din d’Acadème. 
Diderot même , malgré son athéisme , aurait pu 
voir quelque prodige * ‘comme celui de la chau- 
mière de Philémon et de Baucls. . 

Le . prisonnier qu’on laissait approcher de 
M. Suard faisait bien aussi des espèces de mira- 
cles, mais ce n’était pas avec la parole ; les siens 
étaient d’un autre genre. . ' « 

11 se nommait le chevalier de L*** ; son nom , 
révéré dans sa province, était honoré dans toute 
la France j Ct lui-même n’a mérité qu’on en parle ^ 
ici que parce que, dans le mal, son intrépidité a 
égalé, au moins, celle de tous leé héros anciens 
et modernes. 

Entre sa famille ,etJlui,*la,ltitteetaitcontinuelle. 
incessamment occupes , elle, à le sauver des flé- 
trissures et des supplices , lui , à la faire trembler 
en se plaçant toujours près du tabouret ou de là 
roue. Faire' trembler l’antique honneur dé §a . 
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maison , était pour lui comme une gloire qui l’éle- 
vait au-dessüs d’elle et de toute la noblesse de 
France. Depuis plusieurs années , promené de 
château-fort en château-fort , entrant dans tous 
et s’échappant de tous , paraissant et disparais- 
sant , au château de Lourde , au château du Ha, 
au château de Pierre-Ancise , il n’était mention 
que du chevalier deL’*’’*'’*' , que de ses hauts faits, 
devenus l’entretien et l’étude de tous les détenus 
audacieux ; tous y trouvaient des modèles et des 
espérances. 

11 ne descendait pas seulement du haut des toits 
le long des murs unis et perpendiculaires; il se 
jetait comme les chats , et comme eux courait 
en arrivant à terre. A Pierre-Ancise , il ne fut 
ni fracassé ni fracturé par les rocs anguleux 
qui le reçurent dans sa descente. Les sentinelles 
qui le virent tomber , debout au milieu d’elles , 
ne surent si elles devaient faire feu ou se mettre 
à genoux. On ne put jamais leur ôter de l’idée 
que le chevalier avait fait un pacte avec le 
diable. 

Environné des archers qui devaient le conduire 
à nie Sainte -Marguerite , il leur échappe , et 
grimpe sur des toits : les archers l’y poyrsuivènt ; 
il leur échappe sur une gouttière et ne s’arrête 
que tout au bord. Un seul archer , plus hardi 

I. 4 
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que tous les autres , lui court après sur ce même 
bord qui touche au vide de l’air. Le chevalier le 
saisit par le milieu du corps, l’enlève en lui criant, 
nous allons faire un' f eau saut ; la gouttière , les 
poutres de la toiture s’enfoncent ; l’archer et le 
chevalier, bras dessus bras dessous, sont préci- 
pités, mais daiis un grenier; et le chevalier de 
L *** , au désespoir de cet accident , qui seul 
pouvait lui sauver la vie, s’écrie avec douleur 
et rage : rien ne me réussit plus. 

mortel , depuis (jidil en existe , écrivait 
M. Suard , n’a moins craint ni de donner la 
mort , ni de la recevoir. 

Des précautions multipliées à l’infini , toutes 
bien prises et jamais négligées, ne suffirent pas 
pour empêcher M. de L’*^*’*' de s’évader du fort 
de Sainte - Marguerite. Avec un long couteau à 
gaine , qu’il s’était procuré ou qu’il avait caché , 
on ne sait comment , d’une de ces hauteurs qui 
donnent des vertiges , il plonge de tête dans la 
mer , nage long - temps invisible sous les eaux , 
remonte à leur surface pour sauter dans un ba- 
teau où -il n’y avait qu’un seul pêcheur , et , le 
couteau sur la gorge, l’dblige à ramer vers une 
pointe de terre avancée , derrière laquelle il se- 
rait caché aux vigies de la forteresse. 

M. Suard n’en entendit plus parler de très- 
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long- temps; mais avant, ils s’étaient vus, ils 
avaient eu le temps de se connaître. 

Avec une (H'ganisation physique et une àmc ^ 
de cette foiye , on devait croite aisément que 
M. de avait, quelque espèce de génie , le 

génie du mal , au moins ; en le faisant causer , 
en l’interrogeant sur le principe de ses actious , 

M. Suard devait croire en tirer plus d’une Icu- 
mière. On vante beaucoup l’esprit des démons; 
il y en a un qui a plus que de l’esprit : le satan 
de Milton est sublime. M. Suard, eu effet , atten- 
dit d’abord de ce jeune homme, qui ne pouvait 
pas être né ce qu’il était devenu , pifs d’une ré- 
vélation sur les secrets du cœur humain ; car les 
' passions qui rendent les hommes méchans et 
furieux ne sont que trop connues ; mais ce qui 
l’est très - peu , ce sont certaines apologies du 
crime , certains principes sur lesquels ies mé- 
• chans se fondent et se rassusent intérieurement 
quand ils sont engagés dans une vie perverse qui 
a de la suite et de la teneur. Ils ont trop besoin de 
raisonner contre les remords pour que , dans les 
atrocités remai’quables par une sorte de gran- 
deur, il n’y ait pas toujours et des raisonnemens , 
et des systèmes. Cela doit être vrai sur la scène 
du monde que ces atrocités désolent, comme sur ' 
les théâtres tragiques dont elles font les catas- 
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trophês , et où les poëtes prêtent à des monstres 
des raisonnemens qui n’ont souvent que trop de 
• force; mais les poêles qui ont un’ grand talent se 
gardent bien de les imaginer tous :«ls ne seraient 
pas sûrs qu’il y en eût un de vrai. Ils en prennent 
de tout faits , ou dans l’histoire , ou dans ce qui 
est échappé devant eux à l’insolence et au délire 
des scélérats. 

Ce que l’histoire , celle de l’antiquité, surtout, 
où les vertus sont plus sincères et le crime plus 
franc , nous apprend de plus instructif à cet 
égard , c’est que ; parmi les scélérats qiîi n’ont 
pas été San? gloire , plusieurs ont motivé leur vo*- 
cation au crime sur leur mépris des lois sociales , 
si inhabiles ou si impuissantes à assurer à chaque 
homme tout ce qui lui est nécessaire pour ses be- 
soins et pour son bonheur. 

Heureux les princes et les peuples dont les lois 
seront un jour asse* sages pour ne laisser ni ex- • 
cuse ni prétexte aux méchans ! Heureux encore 
ceux qui , avec l’aide du bon sens et de la bonne 
conscience , s’essaieront à commencer et à ac- 
cornplir ces œuvres de charité envers le geni’e 
humain ! • 

M. Suard, qui avait aisément pénétré l’ânie 
du chevalier presque aussi ouverte que 

perverse , tâchait dedui faire expliquer son sys- 
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tème pour le combatti'e. Tout plein de Bayle , 
i! croyait que réfuter un mauvais système , c’était * 
le détruire : mais le chevalier en avait sn bâtir 
un, en effet; , et il était hors d’état et de l’exposer 
et de comprendre ce qu’on lui opposerait , et de 
le défendre. Il avait du génie, et n’avait aucune 
intelligence d’aucune langue. Sa profession de 
fol, qu’it commençait souvent et n’achevait ja- 
mais, était un galimatias aussi épouvantable que 
lui-même : on y entrevoyait je ne sais quel sou- 
lèvement aveugle contre la plus douce et la plus 
bienfaisante des autorités, la seule qui soit éta- 
blie par la nature pour l’avantage de ceux qui 
obéissent , l’autorité paternelle. Les lois de la 
morale , dont la beauté ravit l’entendement d’ad- 
miration , et dont la pratique fait le charme de 
la vie , lui paraissaient un despotisme tout-à-fait 
arbitraire ; il ne croyait pas plus à la vertu que 
les athées à la divinité. 

De cet état de l’esprit du chevalier de L’*’’*'*, 
M. Suard conclut que , même en le devinant , il 
serait tout-à-fait inutile de le combattre ; il y re- 
nonça par des raisons qui y auraient fait renon- 
cer même un missionnaire tel que S. Vincent de 
Paul. 

Il y a, dit-on, dans les cavernes et dans les 
«achotB , une espèce d’idiome singulier qu’on 
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appelle abgot j c’était la langue du chevalier : 
‘celle-là même, il li’avait jamais pu l’apprendre 
peu bien ; d’une prison à l’autre, cet idiome a des 
dialectes, et M. de L’*'** ne restait ] aurais assez de 
temps dans la même prison pour se rendre un seul 
de ces dialectes clair et familier. U les confondait, 
il les brouillait tous, ce qui brouillait aussi les 
idées qu’il avait ou qu’il croyait avoir. c< ^uandil 
M parlait , me disait M. Suard , ses idées , telles 
» quelles, ne le menaient jamais aux mots, au 
»> tuoins à des mots propres, et quand je lui 
M parlais , les mots .français ne le menaient 
M jamais à mes idées. Il ne savait réellement ce 
» qu’il pensait que lorsqu’il pensait , non à ce 
» qu’il voulait dire , mais à ce qu’il Voulait faire : 
n alors il allait vite et droit de la pensée à l’ac- 
j) tion ; et c’est pour cela que ses actions étaient 
XI souvent des espèces de prodiges. « ' 

On voit que si M. de L**’*' expliquait très- 
mal' ses systèmes, M. Suard expliquait très- 
bien le phénomène de ce génie sans langage. 
C’était , dans les explications de ce genre , il 
y a soixante ans, une sagacité très -rare, et 
dont auraient besoin encore aujourd’hui des 
questions p^us importantes et peu éclaircies. Ce 
génie de M; de L’*’’*^* ne ressemble pas mal à 
cet instinct des animaux , trop admiré, puisqu’ils 
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ne peuvent se créer une langue , mais si admi- 
rable , puisque, par le sentiment seul de leurs be- 
soins, il les dirige avec tant de rapidité et d’infail- 
libilité vers tous les objets propres à les rem- 
plir. ^ 

' Lorsque M. de eut appris que , depuis 

six mois, M. Suard n’avait ni trouvé ni cherché 
les moyens de recevoir de ses parens des lettres 
et de l’argent, il le jugea, à son tour, un homme 
sans esprit et sans talent , et il accusa les livres 
de l’avjjir hébété. Moi qui ne lis point, lui dit-il, 
je me fais fort de vous avoir sous peu et des let- 
tres de votre père , et de son argent. Des deux 
engagemens , il n’en remplit fidèlement qu’un. 
M. Suard reçut des lettres , mais l’argent ne fut 
reçu que par le chevalier. Un coquin vulgaire 
aurait cru ne pouvoir assez. cacher le vol; M» de 
L*** n’en aurait joui qu’à demi, s’il n’avait fait 
voir à M. Suard les écus qu’il lui dérobait. 11 lui 
proposa de jouer au petit palet, pintpour petits 
palets les écus arrivés de l’université de Besan- 
çon , et, en les faisant sonner avec orgueil, il 
regardait finement et malignement celui qu’il 
avait volé. Malgré ses livres , M. Suard devina 
tout : mais*que faire ? Ce qu’il fit , sans doute : 
il se tut sur une indignité dont il n’eut les preuves 
que long-temps apres. 


Digitized by Google 


■Î6 MÉMOIRES 

Quoiqu’un peu d’argent lui fût très-nécessaire ; 
M. Suai’d donna peu de regrets à celui que lui 
volait le chevalier de L’^*’*'; ,il en sentit très-peu 
le besoin du moment qu’il eut* reçu des lettres 
de son père , et qilH put lui répondre : « Tran- 
» quiliisez-vous , mon bon père , lui écrivait-il ; ’ 
)) vos lettres, en me tirant de la cruelle incertitude 
» où j’étais, ont remis du calme dans mon âme- 
» Le poids de ma prison en est plus léger de 
» moitié. « 

A cet adoucissement, le seul nècessai^p pour 
son cœur , s’en joignirent bientôt d’autres, faits 
aussi pour le toucher et pour le fortifier. Après l’é- 
vasion du chevalier de L**’*’ , il lui fut permis 
de voir etl’aumônier du fort, ecclésiastique plein 
de ces vertus évangéliques , destinées surtout à 
la consolation des nîalheureux, et un jeune mi- 
litaire, prisonnier aussi , officier dans le régiment 
dli x’oi , et pour cela même , plus charmé de con- 
naître M. Suard , plus empressé d’en obtenir 
l’amitié. L’aumônier devint l’intermédiaire fidèle 
et de la correspondance de M. Suard avec sa 
famille , et de l’argent que le père envoyait à son 
fils : pour les deux prisonniers ils ne se croyaient 
plus en prison dans -les nxomens dli, ils étaient 
en!»emble ; et leurs promesses mutuelles, que le 
premier qui serait libre ferait rendre la liberté 
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à l’autre , n’avaient besoin d’aucun serment pour 
être sacrées. 

Dans ce même temps encore , le gouver- 
neur appelait quelquefois M, Suard à sa table; 
et deux jeunes personnes déjà assez grandes, leur 
mère assez jeune encore , formaient , pour un 
prisonnier de son âge , une société qui ne char- 
mait pas ses peines, mais qui les adoucissait 
beaucoup. Elles arrivaient aussi à leur terme. 

Le ministre de la guerre fut disgracié ; et, sous 
un prince aussi peu disposé que Louis -XV aux 
sévérités illégales et cruelles , les réclamations 
de la famille de M. Suard furent enfin écou- 
tées , et sa prison lui fut ouverte dès qu’elles fu- 
rcnl bien connues. 

Près de sortir de son château - fort , espèce 
de cachot dans les airs et sur les flots; en s’é- 
loignant de ces lieux où il avait tant désiré et 
tant souffert , où il s’était rendu maître des plus 
'douces et des plus terribles passions par des 
études qui avalent leur délire. comme leurs pro- 
fondeurs; où , comme étouffé entre des verroux 
et des murailles , son âme et sa pensée s’étaient 
agrandies dans l’histoii'e des siècles et des peu- 
ples ; dans ce moment , .appelé par tant de 
vœux, à son enchantement se mêlaient des im- 
pressions qui ressemblaient à des regrets; de 
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ses yeux coulaient en abondance des larmes qui 
n’étaient pas toutes de joie. C’était comme ces 
adieux du Pbiloctète de Sophocle à son ro- 
cher de Lemnos ; c’était ce mystère de notre 
sensibilité , qui , en nous exposant à tant de 
dangers et de douleurs , ne laisse pas seulement 
toujours l’espérance au fond de nos âmes , mais 
prête souvent un charme secret aux dangers et 
•aux douleurs même. Le souvenir de ce moment 
et de tant d’émotions de son cœur , en appa- 
rence contraires, s’est souvent mêlé aux médi- 
tations de M. Suard sur l’homme , sur la morale 
et sur les beaux-arts. Il a toujoui-s pensé que la 
tiiéorie de certains philosophes, sur ce qu’ils ap- 
pellent les sentiinetis mixtes, ou mêlés de plai- 
sirs et de peines, recèle les plus- importans se- 
crets de la sensibilité humaine , ainsi que de tous 
les arts , de tous les talens dont la puiss.mce et 
la gloire sont de nous attendrir pour nous rendre 
meilleurs et plus heureux. * 

Nul homme de lettres n’a jamais pu être plus 
exempt ou plus au-dessus que M. Suard de toute 
vanité littéraire ; le moi , si sévèrement banni 
des écrits de Port-Royal , le fut plus naturelle- 
ment, peut-être , de sa bouche et de sa plume. 
VI. Suard , cependant , s’était beaucoup observé 
lui-^même dans tout le cours de sa vie ; il avait re- 
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tenu de bonne heure cette ve'rité si philosophique 
d’un^crs de Pope : V élude la plus propre à Ves- 
prit humain , c^est V homme ; et il savait que c’est 
en lui-même que chacun de nous peut le mieux 
chercher et le mieux connaître l’homme. Dans 
ses entretiens avec sa femme et scs amis intimes , 
il se plaisait à rappeler sa longue détention à l’île 
Sainte-Marguerite , comme l’e'poque à laquelle il 
était redevable de tout ce qu’on pouvait le plus 
estimer et aimer dans sa raison et dans son carac- 
tère j et, sortant bientôt de lui-même , ilajputait , 
ce qu’il n’eût pas voulu peut-être écrire et im- 
primer , qu’une histoire bien faite de toutes les 
prisons ne tiendrait pas beaucoup de place, mais 
en tiendrait une considérable dans l’histoire de 
.l’esprit humain. 

. Cette espèce de paradoxe l’avait assez occupé 
pour recueillir et pour rapprocher quelques uns 
des faits qui peuvent en faire une vérité. Sans 
du tout sortir de son sujet, il remontait jusc^u’à 
ces terapB de la fabuleuse antiquité, où l’on trouve 
tanf’de** véritable philosophie dans les fables, 
jusqu’à Prôméthée, cloué sur son roc pour avoir 
dérôbé anx dirax le feu du ciel , c’est-à-dire , la 
lumière des arts , et toujours dévoré des mêmes 
soucis , c’est-à-dire , des mémas pensées ■ dans 
la Grè?e éclairée , il s’arrêtait de préférence sur 
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Socrate i efusant ses amis veulent ouvrir sa pri» 

son , et , sans aucune espérance de succès , Com- 
posant son apologie , le plus sublime et le plus 
touchant des discours humains : dans la Judée j 
sur le fils de Dieu et de Marie^ livré au jardin 
des olives, par un de ses apôtres, aux satellites 
des pretres , et , de prison en prison , de juge 
en juge, trame à la croix, comme pour réunir 
sur les cachots et les supplices , devenus sacrés , 
tous les regards du ciel et de la terre : dans 
Rome, sur Sénèque mourant, et, les quatre 
veines ouvertes, dictant à ses secrétaires les lois 
de la morale devenues celles des empereurs qui , 
depuis Nerva , trouvèrent leur félicité , pendant 
un siècle , dans la félicité de quarante nations 
qui était leur ouvrage. 

Dans Thistolre moderne il s’arrêtait sur Chris- 
tophe Colomb, découvrant un nouveau monde au 
sortir d un cachot, et remis au cachot pour l’avoir 
découvert; sur Galilée, à genoux devant des car- 
dinaux pour avoir expliqué mieux que Copernic 
les phénomènes des corps célestes ; sur Walter 
Raleig écrivant, les fers aux pieds, une deshistoltes 
universelles qui a le moins de pages et le plus de 
genie ; sur Voltaire composant à la Bastille le seul 
des chants de saüenriade auquel iln’a jamais fait 
ni correction, ni changement ; sur Jean-îaeques 
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fuyant les sbires et les prêtres , et tenté de sol- 
liciter lui -même une prison perpétuelle 'où il 
pourrait penser à Dieu en oubliant les hommes : 
sur Frédéric II., prisonnier de son père , con- 
damné au supplice de voir exécuter sous ses 
yeux deux hommes chers à son cœur , et forti- 
fiant dans ce séjour affreux le génie qui devait 
être la gloire de son trône , de sa nation et de 
son siècle. 

C’eût été là la grande histoh’e des prisons ; . 

elle eût été suivie de beaucoup d’anecdotes pi- 
quantes, comme l’histoire du siècle de Louis XIV, 
des anecdotes de sa cour. On y aurait vu les en- 
treprises merveilleuses pour briser en silence les 
portes, les murs, les toits, les fondemens des 
cachots , pour descendre du haut des airs le long 
des ficelles et de leurs nœuds espacés comme 
des échellons ; beaucoup d’ustensiles de cuisine 
inventés par ceux qui vivaient d’eau et de pain , 
et des lits voluptueux, par ceux qui couchaient 
'sur la paille humide; des plans pour le paiement 
des dettes de l’Etat qu’on croirait rédigés par 
des Colbert , et qui l’ont été par des prisonniers 
pour dettes ; les préaux transformés en jardins 
d’Arraide par les enchantemens de l’amoui' ; et 
sous les magnifiques ombrages de Sceaux , ma- 
demoiselle Delauiiay , si spirituelle, si fière et si 
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tendre, regrettant la Bastille où elle n’avait guère 
vu son amant que de loin , où elle ii’en recevait 
guère que des lettres : mille intrigues, enfin, qui 
enrichiraient les romans de l’abbe Prévôt, et plus 
d’une scène dont Molière aurait dit encore cela 
est à moi. ' 

Un résultat de ces histoires ^t de ces anecdotes 
qui charmait M. Süard et qui a pu servir au mar- 
quis de Chatellux , son ami , pour ce livre de la 
, félicité public/ne^m faisait celle de Voltaire, c’est 
qu’en arrivant aux âges modernes on découvre , 
dans les prisons les plus terribles , plus d’un signe 
de l’adoucissement progressifdes gouvernemens 
créateurs de ces extrêmes sévérités. Christophe 
Colomb , sorti de son cachot , ose tenir toute sa 
vie les fers qu’il a portés suspendus comme des 
ti’ophées aux murs de sa chambre, et on lui per- 
met de lescnteri'er avec lui comme les plus beaux: 
titres de son immortalité ; Walter Raleig épanche 
syr l’histoire du genre humain tous les sentimens 
de son âme libre et hardie ; et on le laisse écrire; 
Voltaire passe de la Bastille à un dîné chez le ré- 
gent , et Iqi dit , monseigneur , chargez-vous si 
vous voulez de ma table , mais plus , je vous 
prie, de mon logement ; Jean-Jacques, après 
avoir cherché et trouvé plus d’un asile dans l’Eu- 
rope , revient à Paris comme à l’asile le plus sûr 
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et le plus doux, et toujours décre'té , il reçoit, 
dans son troisième étage de la rue desProuvalres, 
les hommages d’une grande partie delà France ; 
les pontifes du Dieu qui fut prisonnier et cru- 
cifié , du haut de ses autels , par l’éloquence la 
plus sublime et la plus touchante , ouvrent les • 
sourcesles plus fécondes de la charité , et les font 
couler incessamment, par les canaux les plus fidè- 
les , des temples dans les prisons : les gouverne- * 
mens mênle, toujours si durs, ou par légèreté, ou 
par orgueil , touchés et attendris par une philo- . 
Sophie aussi pathétique que les évangiles , trans- ’ 
forment les lieux de détention en ateliers et en 
écoles , y font pénétrer de toutes parts , l’air , le 
soleil, la salubrité, le travail, l’instruction et la 
morale , tout ce qu’ont de plus bienfaisant les so- 
ciétés, les lois et les lumières. 

Ainsi parlait M. Suard ; et , ce que nous re- 
marquions le plus , c’était la force et la douceur 
de cette âme pour qui une détention si longue et 
siinjuste était l’occasion de tant de vues profondes 
et piquantes , et pas d’un seul ressentiment, ^s 
d’une seule plainte. Marmontel , qui , pour je ne 
sais quelle parodie du Cid , avait passé quarante- 
huit heures à la Bastille ou à Vincennes , lui ra- 
contait un jour son histoire avec des détails et 
des accens lamentables ; et , voyant le peu d’émo- 
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tion qu’en recevait M. Suard , il ajoute : mais 
c'est que vous ne pouvez pas vous faire une idée 
de t horreur dont on est ^isi lorsqu'on entend de 
gros verroux fermant sur vous des portes de 
fer. — Mais si fait , lui dit plus froidement en- 
core M. Suard , je puis m'en faire une idée. 
J'ai passé treize mois sous les gros verroux du 
fort Sainte - Marguerite. — Comment ! s’écria 
Marmontel , honteux et presque furieux , vous 
avez été eh prison treize mois, et vous me laissez 
parler de ma prison de deux jours ! Ils étaient 
très-liés depuis long-temps^ et il ne lui en avait 
jamais parlé. 

Qu’en retournant de4’île de Sainte-Mai’guerite 
à Besançon, l’âme de M. Suard était différemment 
affectée que lorsque , comme prisonnier d’Etat , 
il était conduit de Besançon à l’ile Sainte-Mar- 
guerite ! Alors il aurait voulu ralentir tous ses 
pas , prolonger toutes les distances , ne jamais ar- 
river.* Escorté , mais non enchaîné , prisonnier , 
mais d’Etat, il aurait assez volontiers porté ce ti- 
tré sur la route, pourvu que la prison n’eût pas 
été au terme. Au retour il était libre, ce qui va- 
lait encore mieux que la détention la plus distin- 
guée ; déjà heureux , il volait au bonheur bien 
plus grand qu’il allait porter et trouver dans sa 
ville natale et dans sa maison patei'nelle. Le temps. 
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l’espace, il aurait voulu tout raccourcir, et tout 
lui paraissait d’une longueur indnie. En aperce- 
vant de très-loin encore les pointes des clochers 
de Besançon , les palpitations de son cœur sont 
prêtes àTétoulfer, et il précipite pourtant sa mar- 
che. De la distance d’une denii-lieqe , il voit les 
chemins couverts d’une foule empressée , mais 
avec ordre et solennité. Il ne doute pas que ce ne 
soit une fête publique : c’en était une en effet. 
Ce dont il était loin de se douter, c’est pour 
lui qu’elle est célébrée , c’est au-devaut de lui 
que la fête vient pour le prendre au milieu d’elle 
pour le ^rter en triomphe dans sa ville et dans 
sa maison. Son frère bien-aimé, une foule de 
ses jeunes amis ouvrent la marche ; l’université 
tout entière , les citoyens les plus considérés de 
la province et de la capitale s’offrent ensuite ; 
son père et sa mère , les chefs de famille , dont les 
pas étaient moins ralentis par l’àge que par les 
émotions, fermaient le cortège. On avait préparé 
quelques discours r à sa vue et dans ses bras, plus 
de solennité , plus de paroles ; il n’y a que des cris 
et des larmes. On entend seulement au milieu 
des sanglots : Il êst V honneur des auteurs de ses 
jours! il est V honneur de V université! il est 
de sa province ^glorieuse .récompense 
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d’une conduite dont il avait été content , mais 
dont il était loin d’être fier et f^lorieux ! Quel 
triomphe ! et , quoique embarrassé de son éclat , 
qu’il dut lui être doux d’en être honoré en pré'r 
sence de sa mère et de son père ! Qu’elle se 
faisait aussi honneur à elle-même cette ville qui, 
à cette époque, savait déjà sentir, distinguer 
et récompenser de la sorte l’élévation de l’àme 
dans un jeune homme dont elle était l’unique 
noblesse ! 

Tant de témoignages d'une si haute estime , 
d’un intérêt si tendre , garantissaient assez à 
M. Suard que , comme médecin , comme avocat, 
comme professeur de l’université, il pourrait ac- 
quérir aisément et honorablement dans son pays 
tout ce qui lui manquait de fortune et tout ce 
qu’il en ambitionnait ; mais son choix à Besan- 
çon était renfermé dans ces trois états , et au- 
cun des trois ne pouvait lui convenir. Ses lectu- 
res de l’île Sainte - Marguerite , d’autant plus 
profondes qu’elles étaient moins varices, lui 
avaient fait connaître toutes les jouissances atta- 
chées aux recherches philosophiques loi'squ’on y 
cherche , non l’éclat et le bruit , mais des vérités 
uti\^s aux peuples et à ceux qui les régissent ; et 
son goût , l’opinion dâ*^a famille , celle de ses 


Digitized by Google 



• HISTORIQUES. 67 

concitoyens^ tout le porta à la condition des 
gens de lettres , l’une des premières de la so- 
ciété lorsqu’ils se consacrent à la vérité comme* 
les médecins à la santé. M. Suard ne tarda pas 
à se rendre à Paris. 





« 


é 


m 


Digitized by Google 



68 


MÉMOIRES - 


t 


LIVRE H. 


]\Iême par des sacrifices qu’il n’aurait pas voulu 
recevoir , la famille de M. Suard n’aurait pas pu 
lui donner les moyens de vivre à Paris avec cette 
indépendance sans laquelle un homme de let- 
tres , surtout avec une âme élevée , perd la pro- 
priété de son temps ^ c’est-à-dire , de sa vie ; sans 
laquelle il est ravalé à des travaux qui ne sont ni 
de son choix , ni de ses inspirations , ni , par con- 
séquent, de son talent. Combien celte funeste 
position eu a étouffé pu dégradé ! 

11 est plus d’un exemple de savans qui, avant leur 
trentième année , ont publié ou conçu leurs plus 
brillantes créations : mais les plus beaux ouvrages 
littéraires de tous les siècles ont été publiés après 
cinquante ans j et c’est une 'vérité d’expérience, 
qu’avant quarante , l’homme tout entier n’existe 
pas , qu’il ne peut par conséquent connaître et 
peindre ni lui ni les autres ; qu’il manquera à 
ses tableaux dej’homme et de* la société des 
traits et 'des i -.caractères toujours les dei’iilers 
vus qu’ils sont les plus profonds , les plus 
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vastes et les plus importans. A cette hauteur 
de la vie, le passé et le présent se touchent 
et s’éclairent dans la mémoire ; et l’avenir , qui 
n’a que des répétitions à faire, se devine aisé- 
ment. Jusqu’à cet âge , pour l’homme de lettres 
pauvre qui a donné quelques soupçons fondés 
de génie , il faudrait , en quelque sorte , deux 
miracles pareils à ceux qui, dans les déserts 
d’Oreb et de Sinaï, faisaient descendre la manne 
du ciel pour nourrir le peuple hébreu , et faisaient 
durer quarante ans le même habit, la même, 
chemise et la même sandale. Bes âmes géné- 
reuses, intermédiaires naturelles de la Provi- 
dence, en prennent la place. 11 est des La Sa- 
blière et des Hervey. Mais ce qui allait très- 
bien au génie de La Fontaine , logé , nouné , 
vêtu si naïvement et si noblement jpar des amis 
riches, n’aurait pas été également d’accord avec 
le génie de Corneille et de Racine , et aurait 
été en contraste avec celui de Molière , qui 
faisait très-bien ses affaires en écrivant le misan- 
thrope et le tartufe , qui peignait l’avare et nour- 
rissait les pauvres. 

Une personne distinguée, à laquelle M.'Suard 
était recommandé, ne tarda pas à lui procurer, 
dans les bureaux de M. Peyre, riche financier, 
une de ces places de surnuméraire qui sont presque 
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toujours des travaux sans traitement^ et quelque- 
fois un traitement sans travail. La première con- 
dition était incompatible avec la pauvreté de 
M. Suard ; la seconde ne pouvait convenir long- 
temps à sa délicatesse ; et ^ comme le travail 
promis tardait à venir , il 'refusa assez vite de 
‘recevoir douze cents francs , quoique le don 
s’appelât traitement. 

Ce court intervalle sans soin du lendemain , 
il le mit à profit pour se fortifier dans la langue 
anglaise : aucun Français , peut-être , ne l’a 
possédée mieux, quoiqu’il ne l’ait jamais par- 
lée , même après trois ’ voyages en Angleterre. 
On sait qu’une très-grande partie du vocabu- 
laire de cette langue est composée d’emprunts 
ou de larcins faits aux vocabulaires des langues 
anciennes ^ modernes : sa syntaxe , ses cons- 
tructions , scs idiotismes , cependant , au milieu 
de tant de vols faits à toutes les langues , la 
rendent si différente de toutes celles de l’uni- 
vers, par les formes qu’elle donne à la pensée, 
qu’on est tenté de prendre l’esprit anglais pour 
un autre esprit humain formé à part. Par une 
autre singularité qui étonne beaucoup, et qui 
pourrait n’être pas très - difficile à expliquer , 
l’audace de ses idées et de ses expi’essions parait 
impatiente de tout frein et de toute règle , et 
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ses méthodes sont pleines de doutes et d’hési- 
tations : on les croirait d’un génie timide et trem- 
blant. Le goût anglais dans la passion, comme 
dans la logique et dans le raisonnement, cherche 
à saisir les nuances les plus fugitives , et même 
les plus invisibles. Frappé de ces caractères, où 
tout est original, M. Suard voulut approfon- 
dir la langue anglaise, dans les analogies et dans 
les disparates de son vocabulali’e , dans celles 
de ses constructions et de ses idiotismes , qui font 
prendre et suivre à la pensée des routes partout 
eilleurs inconnues. On l’a entendu discuter avec 
d’illustres écrivains anglais , avec dos orateurs 
célèbres de la Chambre des communes et de 
la Chambre des pairs, les plus fines délicatesses 
de leurs expressions nationales , les scrupules 
si minutieux et si respectables de leur législa- 
^on civile et criminelle ; ou a vu plus d’une fois 
ces témoins si éclairés de leur propre idiome , » 
surpris de sa sagacité, prendre note de ses ob- 
servations sur leurs portefeuilles. M. Suard aurait 
pu fpornijr au Dictionnaire de Jonhson d’aussi 
bons articles^qu’au Dictionnaire de l’Académie 
Française^xfl^e sera difficile de le croire que 
parce qu’oapiibU^Combien il est ordinaire ^ue 
les plus étonnantes singularités d’une langue 
échappent à ceux qui la parlent dès le berceau. 
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et se rendent plus gensibles aux e'trangers qui 

l’étudient avec un peu de philosophie. 

Au moment de cette étude de M: Suard , qui 
a eu plus d’une heureuse influence sur son es- 
prit et sur son sort , paraissait à Paris une de 
ces feuilles anglaises de format plus grand que 
nos in-folio/et d’impression beaucoup plus serrée 
que ce qu’on appelle aujourd’hui édition com- 
pacte. Depuis que Voltaire et Montesquieu 
avaient publié sur les Anglais, l’un ses lettres, 
l’autre les deux chapitres de l’Esprit des Lois , 
on était singulièrement avide , en France, dé 
tout ce qui pouvait se penser , se passer , se faire, 
se dire, se rêver en Angleterre. Si un télescope 
comme ceux d’Herchel et un cornet acoustique 
de la même portée avaient existé à cette époque , 
ils auraient été dirigés sur l’Angleterre plus sou- 
vent encore que sur la lune et les autres corps 
célestes. L’eîithousiasme était à la fois une ad- 
miration profondément raisonnée , et une manie. 
L’énorme feuille avait donc du succès, et, pour 
qu’elle en eût davantage , l’imprimeur-libraire 
la confia à M. Suard. Personne ne pouvait lire 
tout ce qui y était "entassé un peu pêle-mêle , les 
éleçtions, les ' Chambres , les tavernes, les toasts, 
les brigands et leurs yols pacifiques , les spec- 
tacles et les jurys, Garrich et Wilkes , les combats 
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à coups di’ poing et ceux des escadres qui coü- 
vraient toutes les mers, etc., etc. , etc. Les 
lecteurs se partageaient les articles suivant la 
* diversité de leurs besoins , de leur curiosité, de 
leur caprice. M.- Suard seul les lisait tous , parce 
qu’il devait tous les traduire. C’était à peu près 
comme s’il eût vécu la moitié du jour au milieu 
de Londres. 11 y gagnait assez ^our vivre indé- 
pendant à Paris , dans les meilleures sociétés ; et 
le parallèle de l’esprit , des usages , du ton des 
deux premières capitales de l’Europe, se trouvait 
tout fait, pour lui, dans ce qu’il traduisait le 
matin , et dans ce qu’il voyait le reste de la 
journée. 

Un pareil travail , pour être bien fait par un 
Français , exigeait une foule d’éclaircissemens 
qui ne pouvaient ’*se trouver dans la grande 
feuille anglaise. M. Suard les cherchait dans 
les meilleurs écrivains anglais, historiens, poètes, 
philosophes, jurisconsultes , romanciers. Voilà 
la première source de sa connaissance de l’An- 
gleterre , si détaillée , si variée , si exacte , et 
qu’il porta dans le cours de sa longue vie à 
une si rare perfection. On a dit d’un savant 
qui a écrit sur les 'lois et sur les mœurs de 
Lacédémone , de Craïus ., je crois , que , s’il avait * 
pu remonter le long des âges à la Sparte d’Agis 
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et de Cléomènes , il aurait pu , en vivant, ^se 
promener au milieu des rues, des temples, et 
des places ,saris demander le chemin à personne. 
L’exagération eût été moins forte parlant de » 
M. Suard , descendu pour la première fois sur la 
grève de Douvres. 

Pour bien connaître quelqu’un dans ce qu’il 
a de meilleur , faut le connaître encoi’e dans 
ce qu’il a de moins bon ; et sela sip touche assez 
souvent. Si , par exemple, M. Suard a eu quelque 
atteinte d’orgueil , c’est par sa confiance imper- 
turbabTc dans les connaissances .ainsi acquises sur 
la Grande-Bretagne. Dans les questions sur l’Ar^ 
gleterre , il prenait toujours la parole , et il 
avait même l’air de prendre le fauteuil de pré- 
sident. Voltaire et Montesquieu exceptés , non- 
seulement il n’aurait de confiance cédé à per- 
sonne , mais il n’aurait donné longuement à per- 
sonne une attention suivie et mêlée de doutes. 
Cette politesse qui lui était si naturelle , et que 
lui-même devait aimer comme la grâce de son 
esprit, lui devenait pénible et difficile. C’est là 
qu’il fendait un cheveu en quatre, et qu’il ne 
le trouvait pas encore assez fendu. L’effet le 
plus ordinaire sur lui de la lecture de Delolme, 
qu’il estimait beaucoup , était de diminuer cette 
estime, et de lui faire reprendre un travail sur 
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le même sujet , commencé depuis long-temps. 

• S’il l’eût achevé, nous aurions deux commen- 
taires excellens des deux chapitres si fameux 
de Montesquieu , et celui de Delolme obtiendrait 
assez d’honneurs en soutenant le parallèle. J’ai ' 
vu les matériaux de M. Suard ; ils* étaient in% 
menses et bien ordonnés : sa veuve ne les re- 
trouve pas : que sont-ils devenus ? Il est possible 
que, dans nos tourmentes révolutionnaires, il 
ait craint de jeter une étincelle de plus sur tant 
de passions, et qu’il ait fait lui-même le sacrifice 
du plusjmportant de ses travaux , du plus lon- 
guement 'suivi. ■“ 

Heureux de trouver dans des travaux faciles 
les moyens de vivre indépendant à Paris, et ceux 
de s’approprier les trésors de tous les génies de 
l’Angleterre , M. Suard se vit dans la position 
la plus favorable pour observer et pour juger la 
littérature française , qui , à ce moment , n’était 
pas seulement celle de la France , mais de l’Eu- 
rope. ^ 

On entrait dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle : dans la première s’étaient préparés 
sans bruit , et dans la secoiMle se développaient 
déjà avec éclat , avec beaucoup de présages glo- 
rieux et quelques-uns d’alarmans, des talens, > 
des principes et des systèmes qui , en bien ou 
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en mal , devaient tout changer sur la terre. 

Tous les peuples ensemble de l’antiquité pour 
ouvrir et pour fermer les siècles n’avaieut qu’un 
demi-dieu , Janus : la seule France littéraire pour 
fenmcr le dix-septiènie siècle et ouvrir le dix-hui- 
4ïème a eu trois grands hommes, Fontenelle., 
3Ioutesquieu , Voltaire. 

Le premier, dans l’ordre des temps,- Fonte- 
nelle, dans sa longue vie partagée presque par 
égales moitiés entre fes deux siècles, scandale de 
l’un et lumière de l’autre, avait été traité par les 
Racine , les Boileau et les La Bruyère , comme 
les Trissotins et les Vadius par 3Iolière ; qua- 
rante ans après il eut dans le Temple du goût 
non la première place, mais la plus brillante. 

Et les épigrammes de ses plus illustres contem- 
porains du dix-septième siècle et l’admiration de 
ses contemporains les plus grands du dix-huitième, 
s’expliquent bien peu par ces agrémens de son 
style , toujours trop recherchés pour être des 
grâces, et toujours tro^P^quans pour ne pas leur 
ressembler. On ne peut expliquer cette étonnante 
destinée que par les attributs éminens de sou 
esprit, trop étrangeis àlson premier siècle, et de- 
venus , par loi f ceux du second. 

^ «1 . • 

La question si les oracles du paganisme avaient 

été rendus par les démons ou par les prêtres 
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n’offrait, par elle-même, ni assez de doutes, 
ni assez d’intérêt à un philosophe pour enga- 
ger Fontenelle à la traiter; mais Wandalc, en 
la traitant en érudit, y avait i:épandu avec 
profusion les faits les plus importuns de toute 
l’histoire du paganisme ; et, dans cet oyvrage 
d’un médecin hollandais , Fontenelle découvre 
aisément les matériaux d’une histoire de l’esprit 
humain sous la double puissance d’une imagina* 
tion qui sait tout feindre, d’une religiop qui 
fait tout croire. 

• 11 s’empare de tant de textes, de tant de faits qui 
n’ont plus besoin ni d’être cherchés , ni d’être vé- 
1 ifiés : tout son travail est borné à l’action de son 
esprit si pénétrant, si lumineux,et il écrit l’histoire^ 
des oracles , c’est-à-dire , l’histoire des temples 
dessinés par le génie du sacerdoce plus encore 
que par celui de l’architecture, destinés à exercer 
sur la vue , sur l’ouïe, sur l’odorat, des séductions 
qué la crédulité ne peut ni combattre, ni même 
soupçonner dans ce qu’elle adore ; l’histoire des 
prêtres qni étudient les langues , pour les rendre 
non plus précises , mais plus vagues ; non pour 
éviter les équivoques, mais pour les multiplier, 
et s’en faire un art savant d’illusions et de men- 
songes ; riiistoire des peuples enivrés de sçpei’sti- 
tions sous de tels pontifes, et sans cesse errans 
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autour des parvis et des sanctuaires pour y cher- 
cher le dieu ou le prêtre , la statue de marbre 
ou de bronze qui peut le mieux leur révéler 
leurs destinées futures. 

Tant d’objets créés par l’imagination et qu’elle 
idolâtre alors même qu’elle en est épouvantée , 
semblaient ne pouvoir être tracés que par elle : 
mais commes’il en eût pu redouter l’entraînement, 
c’est à la têle de son histoire des oracles que Fou- 
teneUe pose le principe, qu^il ne faut donner dans 
le subiime qu'à so/^ corps défendant ^ c’est l’ou- 
vrage qu’il a écrit avec la simplicité la plus sé- 
vère ; mais son style a beau proscrire et écarter 
l’éloquence ; les faits tout nus, dans un tel sujet, 
en donnent toutes les impressions, comme ces 
pages de Bossuet devant lesquelles semble trem- 
bler la nature humaine. I^es émotions , dans Bos- 
suet, naissent de son style ; dans l’Histoire des 
oracles, des lumières qu’y jette Fontenelle. 

Copernic et Galilée avalent dès long-temps 
expliqué les mouvemens diurnes et annuels de 
notre globe et de ceux dont les clartés errent 
sur nos têtes ; mais quoique cette magnifique 
découverte ne pût plus être contestée par aucun 
savant , presque pour tous les esprits elle était 
aussi profondément cachée dans les sciences 
qu’elle l’avait été dans la nature. Ce qui paraissait, 
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impossible , surtout , c’était de rendre sensible à 
tous des vérite's qui commencent par révolter 
tous les témoignages des sens. Fontenelle ose 
l’entreprendre. 11 cherche et il trouve sous nos 
,tyenx, à nos pieds, des faits d’une ressemblance 
parfaite avec ces phénomènes célestes que des 
millions de demi-diamètres de la terre séparent 
d’elle. Genre de traduction toute nouvelle des 
faits par des faits , des faits savans par des faits 
vulgaires ; et tandis que ces analogies et ces tra- 
ductions , mieux encore que les télescopes , ou- 
vrent à notre courte vue l’immensité des cieux, 
les cieux abaissés, pour ainsi dire, à la voix fami- 
lière de Fontenelle exécutent devant lui leurs 
mouvemeuset leurs lois, comme la pendule de sa 
cheminée dont il touche tous les ressorts. Dès ce 
momen^, Fontenelle n’a plus à triompher des 
sens ; il s’en aide. Il n’a plus besoin de démontrer; 
il montre. Une science hérissée de calculs , trans- 
formée en tableaux , enchante l’ignorance qui la 
comprend , étend à l’infini le champ usé des 
vérités et des fictions poétiques, et agrandit la 
création de nouveaux mondes. 

La plus haute des sciences, ainsi descendue sur 
la terre , déjà unie aux talens du goût et tous près 
d’élre populaire, persuade aisément à tous qu’une 
Académie des Sciences est devenue aussi néces- 
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sali'e àla France queson Académie Française : elle 
en avait déjà une , mais organisée sans soin , sans 
conceptions, sans grandeur et sans amour. On la 
réorganise sur les vues principalement de Fonte- 
iiellc; eteelui de tous lesBourbons qui aurait le plus^ 
ressemblé à Henri IV, si les goûts trop dominans de 
I [enri n’étaient pas devenus les vices de Philippe , 
le Régent en oflre la présidence perpétuelle à celui 
([ui en était le vrai fondateur. On connaît la ré- 
ponse de l’auteur des Mondes , Monseigneur, ne 
m’ôlez pas la douceur de vivre avec mes égaux. 
C’est un sentiment élevé exprimé avec délicatesse ; 
ce ne }>ouvallêtrc de la modestie. Parmi les savans 
les plus communs il n’en est pas un qui ne soit 
capable d’ètre un assez bon président perpétuel. 
Ce qui était dlHicilç,ct qui sera toujours glorieux, 
c’était d’ètre le secrétaire de l’Académie, et , sous 
cet humble nom qui ne réveille qnc rlnée d’un 
serviteur, de lui rendre des services assez grands 
pour être les plus beaux titres de la gloire de l’ A- 
èi^éroie et de celle de son secrétaire ; Fontenelle 
hè refuse pas le secrétariat comme la présidence. 
A cette époque où, pour Ja première fois , et la 
Fi ance et une partie *de l’Europe se passionnaient 
pour les sciences comme on l’avait été successive- 
ment pour l’érudition , pour le bel esprit et pour 
les taiensde l’imagination, deux especes d’hommes 
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très-dift’érens devaient composer les compagnies 
savantes : la même passion concentrée sur les 
mêmes objets devait produire un petit nombre 
de génies transcendaiis et un grand nombre de 
savans peu lumineux ; un secrétaire devait com- 
prendre les premiers et faire comprendre les se- 
conds : de là deux tâches très-distinctes pour 
Fontenellc ; les mémoires de l’Académie et les 
éloges de tous les académiciens : dans les éloges 
est le plus grand mérite littéraire ; dans les mé- 
moires est le plus grand service rendu aux 
sciences. 

Entre tous les savans que la passion de la 
vérité , presque aussi sainte que la vertu , ré- 
pandait sur les continens et sur les mers des 
deux hémisphères ; qui multipliaient de toutes 
parts les recherches , les observations , quelque- 
fois les découvertes ; plusieurs , possédés par leur 
science plus qu’ils ne la possédaient, ne voyaient 
rien au-delà ; totalement étrangers à l’art d’é- 
crire , ils exprimaient très-mal ce qu’ils sa’^aient 
le mieux : Fontenelle leur prête^Jjftous sa plume, 
et avec elle cette connaissance des facultés et des 
lois de l’esprit humain qui en est la plus forte et 
la plus longue lumière , qui trace des lignes de 
communication d’une science à l’autre, et de toutes 
ensemble avec tous les besoins des sociétés hu- 
I. 6 
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m^es ; celte pre'cision et cette clarté continuelles 
qui font de l’expression d’une seule idée le germe 
de cent autres; ce style qui ramène l’art de penser 
à l’art de voir ; cette philosophie , enfin , qui est 
pour les sciences ce qu’est pour la nature cette 
âme du monde par qui seul tout se meut, tout 
végète , tout vit , tout croit dans l’univers. 

Les éloges des savans , avec la même philoso- 
phie, ont d’autres beautés et toutes trop neuve» 
pour être toutes irréprochables; mais, malgré les 
reproches faits tant de fois à quelques phrases , 
ces éloges, la plupart si courts, sont un des monu-^ 
mens les plus glorieux des sciences de l’Europe 
et de la littérature française ; ils ont été reconnus, 
par le goût même le plus sévère , comme les mo- 
dèles les plus parfaits de cette finesse trop sou- 
vent nécessaire pour saisir les vérités profondes 
et pour les exposer avec clarté. La gloire même 
de Newton parut plus universelle après que 
Fontenelle l’eut proclamée. En peignant le génie 
des sSvans , il embellit, il étend leur gloire , sans 
jamais faire ruj|^rquer ni même soupçonner ce, 
qu’il Itiur prête ; le ravissement de sa gloire est 
de se perdre dans celle des sciences. Ces hommes 
qu’il fait tant admirer, il les fait aimer encoi’e 
davantage : les singularités qui les distinguent 
du monde, et dont le monde aime tant h rire, 
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il les rend touchantes en les faisant sorlir de 
l’innocence de leurs âmes et de leur vie : ce 
qu’ont été, dans Tantlqulté, les hommes illustres 
de Plutarque, les savans de Fontenelle le sont 
dans les temps modernes : ce sont les deux re- 
cueils qui honorent le plus l’espèce humaine. 

En étudiant les lois pour n’être que président 
à 'mortier du parlement de Bordeaux, Montes- 
quieu se sent appelé à être le législateur des na- 
tions : 11 n’a guère fait que trois ouvrages et aucun 
des trois ne semble apprécié lorsqu’on a dit ce 
sont trois chefs-d’œuvre. On croit sentir, dans ces 
compositions comme dans beaucoup de pages de 
Tacite , quelque autre art que celui de penser et 
d’écrire. 

La première n’est annoncée par son titre de 
Lettres persanes que comme un roman : et 
lorsque tout persuade encore que ce n’est pas 
autre chose, déjà dans les lettres du maître d’un 
sérail d’ispahan , dans celles que lui écrivent 
trois ou quatre de ses femmes, dans celles de 
deux ou trois eunuques noirs ou blancs , respire , 
éclate un génie qui ne ressemble à aucun de 
ceux du grand siècle et qui doit les surpasser 
tous. '' 

Eclairé de toutes les lumières orientales , le 
cœur plein des vertus qui naissent d’une raison 
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pcrfeclioimëe, Usbeck qui, dans son sërail, a pré- 
venu rainour par l’arnour meme et l’a éteint 
dans ses plaisirs , au seul souvenir des femmes 
dont il s’éloigne, est dévoré de toutes les flammes 
de la jalousie ; il ne parle que de verroux et de 
poignards. 

A la distance d’Jspahan à Paris ses femmes te- 
grettent non ses vertus , mais sa beauté ; elles 
l’entretiednent , pour le rappeler, non de leur 
tendresse , mais de leurs désirs. C’est par la pu- 
deur, dont on aurait pu faire l’une des grâces, 
que leS femmes ajoutenj, ailleurs, à leurs charmes; 
là , c’est en se peignant en proie à tous les feux 
qu’Usbeck ne peut plus satisfaire. 

Leur mutilation a fait plus perdre encore aux 
eunuques la bonté de l’homme que sa puissance. 
Us ne sont consolés qu’en rendant impossible 
autour d’eux les jouissances dont le fer les a 
rendus incapables. C’est l’ange dégradé devenu 
démon; et le chef des eunuques noirs d’Usbeck 
n’est pas moins sublime que le satan de Milton. 

Quelles peinturés! en trois coups de pinceau, 
c’est toute l’Asie. ' 

Et quand' ces Asiatiques sont dans les salons de 
• Paris qui ressemblent si peu aux sérails d’Lspabap; 
quel changement dans le pinceau sans qu’il ait 
cliaiigéde main! quel contraste entre le tableaxi 
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de ces harems , de ces prisons de la beauté où 
tout est dans le silence et dans la terreur pour les 
voluptés d’mi homme qui n’a plus de désirs, et 
le tableau de ces cercles de la régence où riij^men, 
pour être plus l’amour et le bonheur, paraît non- 
seulement sans chaînes , mais sans nœuds , où la 
galanterie promet avec tant de grâce , à tous les 
instans, ce qui n’a que quelques instans l'éels et 
toujours fugitifs. 

Molière et La Bruyère écrivant à l’époque 
où les mœurs , les manières et les prétentions de 
tous les états devenaient nouvélles et n’étalept pas 
fixées encore, profitent avec tout leur génie de ce 
moment où les vices et les ridicules s’offraient 
avec une naïveté très- commode pour leurs 
■ peintres ; le même avantage se présente à Mon- 
tesquieu : long- temps fixé sous Louis XIV, le 
caractère national se décompose dans les revers 
et dans la vieillesse de ce monarque ; il cherche à‘ 
se recomposer sous le régent. Les vices et les tra- 
vers ne savaient pas encore se cacher du temps 
de Molière et de La Bruyère : ils ne veulent plus 
se cacher du temps de Montesquieu ; leur audace 
rend au peintre le même service que leur naïveté 
ou leur maladresse; et l’auteur des Lettres per- 
sanes n’a pas toujours besoin de toute sa profon- 
deur ; mais il a besoin, ce qui est si difficile, d’être 
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vivement frappe' de ce qu’il a tous les jours sous les 
yeux. Les observateurs des phe'nomènes de la na- 
ture, ont , pour interroger et même pour prévoir 
les varjyations de l’atmosphère , des instrumens 
plus sensibles que les organes de l’homme ; en se 
faisant Persan pour peindre nos moeurs , Mon- 
tesquieu s’est aussi comme donné des organes 
tout neufs et plus sensibles que ceux que l’habi- 
tude de nous voir avait pu émousser ; aussi , 
parmi les peintres de la France au dix-huitième 
siècle , Montesquieu est-il le seul qu’on puisse 
élever avec gloire pour lui à un parallèle avec 
Molière et La'Bruyère : s’il fait moins rire que 
le premier , s’il surprend moins que le second , 
il éclaire plus que tous les deux ensemble.' 

Sous la régence les opinions avaient pris aisé- 
ment plus d’importance que les mœurs régnantes. 
On cherchait des bases nouvelles même pour la 
morale ; on en voulait une qui fût moins sévère 
pour les peuples, et moins indulgente pour les 
rois; et combien , dans ces recherches, les Let- 
tres persanes sont supérieures à tout ce qui les 
ont précédées et suivies ! Montesquieu a rendu 
plus d’un hommage sincère aux grandeurs per- 
sonnelles de Louis XIV ; et le portrait le plus 
terrible de I.ouis XIV sera toujours celui qu’en 
a tracé Usbcck. : 
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Ce talent qui , sans quelques traits du caractère 
français que Montesquieu mêle toujours à son 
génie , ressemblerait h Tacite quand Tacite est le 
plus beau , porte les Pereans de Montesquieu à 
des études historiques de tous les âges et surtoiÿ 
de l’antiquité j et les comptes qu’ils s’en rendent* 
les uns aux autres, deviennent, dans un petit 
nombre de pages , les discussiqns les plus pro- 
fondes et les tableaux les plus sublimes de l’his- 
toire universelle. Voyez cette lettre où les Tar- 
tares sont représentés sur les plateaux les plus 
élevés'du nord de l’Europe et de l’Asie , comme 
les pères et les fléaux, les créateurs et les. des- 
tructeurs de toutes les nations, depuis l’orient 
de la Chine jusqu’à l’occident de l’Italie; voyez 
ces Lettres sur la population du globe , qui , si elle 
n’est pas toujours partout décroissante, comniB 
Usbeck le suppose plus qu’il ne l’établit, se déplace 
au moins avec certitude dans le cours des siècles, 
comme l’ôcéan qui , dans sa marche inaperçue , 
couvre et abandonne tous les contineus. 

De telles considérations sur l’iiistoire mènent 
nécessairement aux plus hautes vues de la légis- 
lation. 

Le morceau sur les Troglodites n’est pas , 
comme le ditd’Alembert, le tableau d’un peuple 
vertueux, devenu sage par le malheur ; c’est l’his- 
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toire d’une petite tribu , que de tardives et heu- 
reuses inspirations de la* nature font sortir de la 
condition des animaux les plus bruts ; qu’elles gui- 
dent par la seule lumière du sentiment aux vertus 
^ plus touchantes de l’e'galitc et de l’humanité : 
•oubliant ce guide celeste, la tribu cherche un plus 
grand bonheur, tantôt dans l’indépendance du 
sauvage , tantôt sous des lois et sous des maîtres ; 
et toute sa félicité s’évanouit avec ses vertus. Dans 
une vingtaine de faits tous naïfs et pathétiques , 
c’est l’analyse la plus lumineuse du but, des prin- 
cipes et des résultats inévitables de l’existence so- 
ciale. Non, lePoi’tique, dont d" Alembert a dit que 
ce morceau était digne, ne nous en a point trahs- 
mis qui ait ainsi donné à la plus simple raison les 
caractères les pllis touchans et les plus religieux. 
Les nations qui ont tant de cultes divers, si elles 
avaient un culte social, devraient, sans doute, 

, graver l’histoire des Troglodites sur leurs autels , 
et la lire aux grandes solennités comme l’évan- 
;gile_des vertus et de la morale sociale. 

Tout ce qui porte des couronnes sur la terre 
reçoit des leçons plus directes encore , plus per- 
sonnelles dans ces cinq ou six Lettres persanes, 
parallèles admirables des monarchies de l’Asie 
et de celles de l’Europe. A trente ans, Montes- 
quieu voit et fait voir déjà, aussi distinctement qu’à 
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soixante, que, dans les monarchies de l’Europe, 
la puissance modérée et arrêtée par les mœurs, 
parles opinions, parles coutumes toujours citées, 
par despriviléges toujours réclamés, parlescorps 
dépositaires des lois, souvent écoutés, trouve sa 
sûreté la plus grande dans tout ce qui la divise et 
la limite ; qu’en Asie , pu il n’y a de devoirs que 
pour les peuples , de droits que pour les princes , 
l’envahissement universel , auquel on n’a laissé 
pour bornes que des révoltes continuelles, l’éunit 
sur la même tête tous les pouvoirs et tous les 
dangers. 

Quel cercle immense et toujours vai'ié de pein- 
tures , de vues et de vérités ! 

Personne ne pouvait s’attendre , par le titre de 
l’ouvrage , qu’à quelques couleurs locales de la 
Perse et de la France ; et tous se voient transpor- 
tés au milieu de l’univers et des siècles : les esprits 
les plus éloignés par le genre de leui's études , par 
l’opposition de leurs goûts et de leurs états, se 
rencontrent , pour la première fois , avec en- 
chantement, sur le même ouvrage. Ceux qui, 
dans leurs lectures , n’aimaient qu’à sentir , et 
ceux qui n’aimaient qu’à penser, sont étonnés, 
les uns de voir sortir tant de lumières du tableau 
des passions , les autres tant de sensations nou- 
velles des profondeurs des plus vastes pensées. Ce 
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fut le succès le plus universel de notre prose, 
comme le Cid l’avait e'té de nos vers : et c’cst ce 
que signalent très-bien les deux mots si connus , 
l’un de la nation , cela est beau comme le Cid , 
l’autre de tous les imprimeurs - libraires de la 
France , faites-nous des Lettres persanes. 

On a dit que celui h qui tout est possible , à 
l’exception de ce qui est contradictoire , que 
Dieu avait réuni tous les empires dans le seul 
empire romain comme pour en faire plus com- 
modément et plus rapidement sa Cité ! On 
pourrait croire aussi que Rome devint la ca- 
pitale du monde pour que Montesquieu , dans 
les causes de sa grandeur et de sa décadence , 
trouvât celles des destinées humaines. A mesure 
, qu’on lit ce petit volume et ce grand ouvrage, 
on croit entrer et s’avancer dans l’un de ces 
temples consacrés par les anciens au maître des 
dieux et des hommes, au - destin ; on croit voir 
les Immuables décrets de cette puissance toujours 
muette, gravés sur deux ou trois colonnes étei*- 
nelles ; et dans l’ouvrage de Montesquieu , aussi 
fîtlèle représentation des causes que des événe-^ 
mens, le destin n’est pas la fatalité : DE LA 
RAISON, DE LA LIBERTÉ et DE LA 
VERTU naissent nécessairement tous les biens; 
DE LA FOLIE, DE U ESCLAVAGE et 
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DES VICES naissent nécessairement tous les, 
maux : tout ce .qui est plus fort que lui peut com- 
mander aux actions de l’homme; rien hors de lui 
ne peut entraîner sa volonté. 11 s’égare, s’il est 
aveuglé ; s’il s’éclaire, il se guide. C’est dans lui- 
même que sont le temple et ces trois colonnes de 
la raison , de la liberté et de la vertu où sont 
gi*avées les conditions et les lois de ses destinées 
heureuses ou malheureuses. Demandez-le aux 
Romains, s’écrie Montesquieu, après qu’il a fait 
sortir de toute l’histoire du plus grand peuple qui 
ait paru sur la terre la plus grande leçon qu’ait 
jamais reçue le genre humain. 

Corneille avait peint quelques Romains; Mon- 
tesquieu a peint et expliqué Rome toute entière; 
il l’explique et la peint avec le génie de Tlle-Live 
sous la république, sous l’empire, avec celui de 
Tacite, et à l’irruption des barbares, de la théo- 
logie et de la bigoterie , avec un génie qu’il n’a ja- 
mais pu ni emprunter, ni prêter à personne. E* em- 
pire , dit INIontesquieu, réduit aux fduxbourgs de 
Constantinople y finit comme le Rhin qui idest plus 
qu’un ruisseau lorsqu’il se perd dans l’Océan. 
Dans la décadence du sujet, l’écriv'ain est loin 
de perdre quelque chose de sa grandeur : comme 
ces fleuves du Nouveau-Monde, toujours plus 
vastes, plus profonds dans tout leur cours, et qui 
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à leurs embouchures semblent disputer d’immen- 
sité avec l’Océan , le génie de Montesquieu*, 
lorsqu’il quitte les Romains, s’étend sur tous les 
siècles et sur tous les climats pour en expliquer 
ou pour en changer les lois. 

Uenvieux, aditGravina, n’est pas libre , c’est- 
un esclave que le génie traîne à sa suite. Combien, 
après les deux succès des Lettres persanes et de 
l’ouvrage sur les Romains , une création telle que 
l’Esprit des Lôis (^prolem sine maire creatam) , 
dût exciter les fureurs de l’envie ! Si on rendait 
justice à ce livre , si on en profitait surtout , on 
devait en reconnaître l’auteur pour le premier 
des humains. Qui pouvait y consentir ? 

Dès son apparition et pourtant sans nom d’au- 
teur, la ligue fut universelle ; elle n’est pas encore 
entièrement dissipée. 

On le décrie par l’éloge comme par la critique : 
on en loue à l’infini l’esprit pour faire entendre 
qu’il a traité des lois sans science et sans génie. 
On dit aux grands , il est républicain ; on dit au 
peuple , il est aristocrate. Pour des pays où il n’y 
a aucune vraie liberté politique, il approuve ‘quel- 
ques privilèges , comme barrières au pouvoir ab- 
solu d’un seuE: on l’accuse de consacrer univer- 
sellemenjt, ips privilèges parce qu’il est privilégié 
lui-mêi^v II a beau dire que les privilèges de ce 
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genre sont comme ces grains de sable et ces brins 
d’herbe sur lesquels se brise la fureur des mers ; 
on feint de ne pas le corhprendre. 

On veut qu’il ait séparé son cœur de cesàmes ré- 
publicaines de l’antiquité dont nid pinceau antique 
ou moderne n’a fait adorer les vertus autant que 
le sien ; on veut qu’il se soit uni de cœuret d’esprit, 
à ces hommes de toutes les cours dans tous les 
temps , à ces modèles éternels de la bassesse , de 
l’orgueil, de la cupidité et de la paresse, dont il 
trace des portraits qui font plus frémir d’effroi 
que les vers les plus sanglans de Juvénal. 

Jamais un livre de philosophie , avant l’Esprit 
des Lois, n’avait été fondé sur tant de faits des 
peupléfe sauvages, barbares, civilisés, anciens, 
modernes ; l’iii^vers et le genre humain , avec 
tous leurs âges, comparaissent dans toutes les li- 
gnes 'pour lui servir de témoignage : ce que 
Bacon avait fait avec tant de succès pour les 
sciences naturdles , est précisément ce que Mon- 
tesquieu^a fait pour les sciences politiques ; il les a 
rendues'experimentales ; et, cependant, de même 
qu’on l’accuse, à la fols , d’être athée et d’être 
déiste, on'liii reproche , à la fols, de fonder ses 
principes sn/leâiaits et de plier les faits à ses pi'in- 
cipcs et on ne remarque pas ce qu’il est si facile de 
l'emarquer, que les faits, soit lorsqu’ils ont fait le 
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^ malheur des peuples, soit lorsqu’ils ont lait leur 
bonheur, servent également à quelques progrès de 
l’art social, les premiers en signalantleurs en’eurs, 
les seconds en démcla|it toute leur sagesse. 

11 faut que le seul homme qu’on pût lui égaler 
ou lui préférer commence, pour Motitesquieu , 
la justice des siècles par un seul mot; et ce mot 
est assez sublime pour resssembler beaucoup aux 
grandes pensées de Montesquieu. 

Depuis que ce mot a été prononcé et répété par- 
tout où l’on pense, on a pu prévoir ou que l’Eu- 
rope irait bientôt s’ensevelir à jamais dans les 
goutfres du dcspotisnif de l’Asie, ou qu’elle ne 
tarderait pas à être toute entière constituée aussi 
librement et plus régulièrement que l’Angléterre. 

Et dans cet e.sprlt des lois doift les vérités sont 
d’un ordre auguste , mais austère , quel charme 
de st^le , très-souvent , plus souvent encore quelle 
élévation, quel éclat! Dans ce livre des législa- 
teurs se rencontirent les pages, je ne dis pas les 
plus éloquentes, mais les plus sublimes de la langue 
française. Le portrait de Cromwell, si souvent 
cité et si beau , n’a pas moitié des beautés du 
portrait de Charlemagne : il semble que comme 
l’Eternel , Montesquieu ait mis toute sa puissance 
dans la parole. 

D.-ins le.rnéme temps, Voltaire, dont tous les 
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genres de littérature et de philosophie ne pou- 
vaient contenir le génie, volait d’un genre à l’au- 
tre, et portait dans tous les vérités dont l’esprit 
humain a le plus besoin , et les émotions qu’il 
aime le mieux à recevoir. Tout ce qu’il tou- 
chait s’agrandissait et s’enrichissait. La scène 
tragique qui, par les sujets, semblait appar- 
tenir à trois ou quatre nations exclusivement , 
s’ouvrait , dans les pièces de Voltaire , aux 
peuples des deux hémisphères , et toj^, sous 
des vètemens poétiques, étaient peints des cou- 
leurs les plus vraies de leurs climats, de leur 
histoire , de leurs fables et de leurs mœurs : pour 
rendre l’action plus touchante, il la rend plus 
terrible , et pour qu’elle soit plus terrible , il la 
rend plus merveilleuse : il fortifie tous les effets 
les uns par les autres : avec les cris des passions 
sortent de l’àme des personnages ces cris de la 
nature et de Ja conscience qui , sous les dais , sur 
les trônes et sur les autels , font pâlir les oppres- 
seur^ ,et les imposteurs. En devenant plus pa- 
thétique -,la tragédie est devenue encore une 
école et une défense du genre humain. 

11 était comme in tordit au génie français d’as- 
pirer à la gloire de l’épopée : rien dans l’histoire 
et dans les fastes des âges modernes ne paraissait 
non plus assez digne de ce< magnific^e genre ; 

^ . V ^ 
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* oii ne croyait trouver de sujets épiques qu’à là 
naissance du monde ou de i’iiistoire, qu’à ces 
éloignemens religieux des temps où les races des 
dieux et des hommes n’etaient pas encore entiè- 
rement séparées , et il l'allait en outre chercher 
eticore plus d’une autre espèce de merveilleux 
hors du monde réel, Voltaire, si éminemment 
français , prend pour le héros de son épopée 
un prince , peu s’en faut notre contemporain ; 
et jan^s caractère ni plus héroïque , ni plus 
plus aimable , ni plus grand ne parut dans les 
fables, dans les histoires, dans les épopées. Son 
plus grand merveilleux, il ne le* cherche point 
hors des mondes réels ; il en trouve de plus épi- 
ques dans les phénomènes visibles à tous, dont 
iScvvton a découvert les lois : ce que iNewton a 
calculé , Voltaire le chante ; ses chants resplen- 
dissent d’images et d’harmonie , comme ceux 
d'Orphée et d’Homère ; et si sa làble , au lieu 
de n’ètre que la conquête d’un trône héréditaire , 
eût été un^ de ces ères où les destinées du genre 
humain se refont et se perfectionnent an milieu 
des tempêtes d’un nouveau chaos ; si le poète eût 

versé , sur ce champ sans limites , toutes les soui’- 

* ^ * 

ces de sou génie si éclairé, et de son âme si pa- 
theljflue , son épopée eût été la seule épopée des 
siècles de ^mières. 

• 
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Doué d’un esprit si juste et d’un pinceau si vrai, 
nul n’avait plus reçu de la nature la mission 
d’écrire l’histoire : celle d’un héros combattant 
le créateur d’un empire , le prépare, par le succès 
le plus brillant, à celle du siècle où la France, 
par les progi’ès du goût et de la raison , devint 
l’exemple des nations et de la postérité ; et par 
un développement naturel de ses connaissances 
et de son génie, le succès plus contesté mais 
plus grand du siècle de Louis XIV l’enhardit 
à ce vaste tableau des mœurs et de t* esprit 
des nations qui lui aurait obtenu le titre d’histo- 
riographe du genre humain, si le genre humain 
ouvrait les yeux sur ses aventures et sur ses 
destinées. 

Trogue Pompée dont l’ouvrage perdu ne nous 
est connu que par quelques superbes échantillons 
conservés dans son abréviateur Justin , n’a pu 
servir de modèle à Voltaire j mais Voltaire l’a été 
certainement de ces belles compositions dés Ro- 
bertson et des Hume dont la - philosophie vaut 
bien l’éloquence antique. 

Dans les romans et dans les contes en prose , 
histoires très-réelles des folles humaines , le lieu 
de la scène est encore l’univers : à travers les dis- 
tances les plus grandes des climats et des siècles. 
Voltaire poursuit ces trav^ers des esprits, des usages 
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et des institutions, sources de tant de ridicules et 
de catastrophes ; il les rapproche et les met en 
pre'sence : et on ne sait plus dans quel coin de 
la terre et des siècles est le plus grand hôpital 
des fous. On en rit aux éclats ; mais que ce rire 
est près des larmes , et ces éclats des sanglots ! 
C’est l’histoire universelle en délire ; c’est ce 
que Diogène était à Socrate , comme le disait si 
bien Platon qui les connaissait tous les deux 
mieux cpie nous. 

Dans les six ou sept discours en vers , ch^is- 
d’œuvre de notre poésie morale , il se place entre 
Boileau et Pope, et l’on voit sa tête s’élever au- 
dessus : ses vers ont plus de grâce et de charme 
que ceux de Boileau , précisément parce que sa 
versification est moins savante et moins hardie; 
sa philosophie parait moins profonde et moins 
neuve que celle de Pope , parce qu’elle n’est pas 
comme celle de Pope un système, mais le résultat 
indubitable des expériences de l’âme la plus sen- 
sible , recueillies par l’esprit le plus naturel dans 
des vers toujours faciles, même alors qu’ils sont 
très-beaux. 

Il multipliait à l’infini , et jamais trop , ces 
petites pièces de vers , ou en vers et en prose , 
qui n’étaient guère que sa correspondance, tenue * 
à jour, avec les princes, les philosophes, les 
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femmes , les jeunes poëtes, et cette fois, du moins, 
si improprement nommées fugitives, puisqu’elles 
se gravaient dans toutes les mémoires à l’instant 
où elles sortaient de sa voix ou de sa plume , puis- 
que ces jeux mêmes, ces grâces de son esprit et 
de son imagination , respirent toute sa philoso- 
phie. 

Dans cette autre foule également innombrable 
de préfaces , de dédicaces , d’articles de diction- 
naires , il reproduisait , sous des formes toujours 
variées et à chaque fois plus persuasives , plus 
pénétrantes , ces principes de la raison , du ^oùt 
et de la morale , la plus utile de toutes les lec- 
tures , lorsqu’ils sont établis par le génie s’obser- 
vant lui-même dans les impressions qui le domi- 
nent et qui le dirigent ; ces principes très-suffisans, 
s’ils étaient affichés aux portiques d’un temple 
du goût , à rendre ceux qui s’en pénétreraient 
dignes d’être introduits au sanctuaire. 

M. de Saint-Lambert a écrit de Fontenelle,' 
qu^il était alors à la tête de l^ empire des lettres: 
mais , s’il y avait alors quelque empire dans la 
démocratie littéraire , il y en avait au moins 
trois. 

Secrétaire de l’Académie des sciences , dont il 
avait refuséia présidence perp'étuelle, F ontenelle, 
en rendant compte des mémoires des savans, 
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J avait fait pénétrer toute sa philosophie , par 
qui seule il pouvait régifer : c’était là son pm- 
pire. 

L’empire de Montesquieu s’élevait dans celui 
jdes lois , dont il était l’oracle , où ses pensées 
étaient déjà portées aux pieds du trône comme 
les expressions des droits des peuples et les bar- 
rières du pouvoir absolu. 

En érigeant un temple au goût , Voltaire sem- 
blait avoir élevé le sien ; la vérité et la raison 
commençaient à exercer par lui, en France , une 
puissance adorée , qu’elles devaient à la grâce et 
au Charme de son style : en les faisant aimer , il 
régnait avec elles. 

Dans la première sensibilité de son goût déjà 
formé, un jeune homme est porté à tant d’en- 
thousiasme et d’amour pour tous les talens qui 
l’éclairent et l’enchantent, qu’il lui est impossible 
d’accorder des préférences exclusives,. ou même 
exagérées ; il ne se fait pas une seule idole entre 
/ trois grands hommes. M. Suard eut un culte 
pour tous les trois, et n’eut d’idolâtrie pour 
aucun. 

Les concours académiques n’avaient pas encore, 
à cette époque , l’éclat qu’ils ne devaient recevoir 
que des triomphes de Thomas; mais^ils étaient, 
soit dans les Académies de province , soit à l’A- 
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c'adémie Française, la première carrière de ceux 
qui étaient faits pour en parcourir de plus gran- 
des. M. Suard y fut couronné trois fois; et, dans 
le premier essai de son talent , qui fut un succès , 
il signala déjà cette disposition de toute sa vie 
à unir , dans ses respects et dans ses honamages , 
les autorités sociales , quand elles gouvernent 
avec douceur, et le génie quand il éclaire l’au- 
torité. L’Académie 'de Toulouse avait pro- 
posé, pour son concours d’éloquence, l’éloge de 
Louis XV : M. Suard loua dans ce prince les qua- 
lités personnelles qui l’auraient rendu cher i^ans 
la vie privée comme sur le trône , et , dans son 
règne,* la splendeur que des talens du premier 
ordre réfléchissaient depuis trois ou quatre lustres 
sur le monarque et sur la monarchie. Le portrait 
de Montesquieu , c’est-à-dire , l’analyse courte , 
Sensible , éloquente , des Lettres persanes , de 
l’ouvrage sur les Romains, de l’Esprit des Lois, 
fut le plus beau morceau du discours , et en fit 
le triomphe. 

La, première couronne, en ce genre, est tou- 
jours la plus belle ; mais combien celle-là dot 
s’embellir pour M. Suard, par l’extrême sensi- 
bilité de Montesquieu à cet hommage d’un jeune 
homme sans illustration encore dans les lettres ! 
Elle était aussi naïve que profonde ; il l’exprimait 


Digiiized by Google 



loa MÉMOIRES 

partout , partout il témoignait le désir de voir 
de remercier et d’embrasser le vainqueur aux 
jeux floraux. 

Donner de' telles émotions à un homme dont 
les ouvrages étaient des bienfaits pour l’huma- 
nité , ' dut être bien doux pour M. Suard , 
né trop sensible au beau pour n’avoir pas aussi 
quelque ambition et quelque espérance de gloire. 
Quelle couronne d’ Académie pouvait valoir les 
applaudissemens de Montesquieu sur ce qu’on 
pouvait sentir, penser et dire de ses livres? Qui 
peut ignorer qu’un esprit supérieur est toujours 
celui qui sent le mieux la vérité des éloges et 
des critiques dont il est l’objet ? 

A peine le vœu de Montesquieu de voir M. Suard 
fut entendu, il fut rempli. M. Suard, non plus 
'qu’Eucrate devant Sylla, ne sentit devant Montes- 
quieu le désordre où nous jette ordinairement la 
présence des grands hommes. Seul ou en com- 
pagnie avec ce génie sublime , il fut à son aise , 
comme on l’est dans le bonheur. Il est vrai que 
nul homme , à talent ou sans talent , ne fut jamais 
plus simple que Montesquieu dans son ton et dans 
.ses manières : il l’était dans les salons de Paris 
autant que dans ses domaines de la Brède , où , 
parmi les pelouses, les fontaines et les forêts des- 
sinées à l’anglaise , il courait, du matin au soir, un 
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bonnet de coton blanc sur la tête, unlongécha- 
las de vigne sur l’épaule , et où ceux qui venaient 
lui présenter les hommages de l’Europe lui de- 
mandèrent plus d’une fois , en le tutoyant comme 
un' vigneron , si c’était là le château de Montes- 
quieu. QuandU parlait, ce dont il n’était ni^pro- 
digue ni avare, on était toujours sûr d’être avec, 
lui ; c’était , tour à tour , la gaieté piquante de 
Rjcca , les vues vastes et concises d’Usbeck , 
quelquefois l’énergique et poétique expression 
des passions de Roxane , et même toujours cette 
même énergie , lorsque sa haine contre le despo- 
tisme aUumait son imagination. Sa Défense de 
T Esprit des Lois, dit d’AIembert, était V image 
de sa conversation : sa conversation n^ était pas 
inférieure à ses écrits. Fénélon , Montesquieu et 
Voltaire sont les seuls grands écrivains auxquels 
on ait reconnu à ce degré le talent de la parole t 
M. Suard, aussi bon juge à cet égard que d’AIem- 
bert, en disait autant. ^ 

Cette époque de la vie de M. Suard était une 
de celles dont il se retraçait le souvenir avec le 
plus de charme. Lui qui savait plus de choses 
par la réflexion que par la mémoire , se rappelait 
jusqu’aux propres expressions de quelques en- 
tretiens de Montesquieu. a Allons, messieurs,? 
» disait-il un jour à l’abbé Raynal, à Helvétius 
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» au docteur Roux et à M. Suard, vous êtes dans 
» l’àge des grands efforts et des grands succès i 
» je vous invite à être utiles aux hommes comme 
» au plus grand bonheur de la vie d’un homme ; 
)) je n’ai jamais eu de chagrin dont une demi- 
)> heure de méditation n’ait adouci l’amertume. 
)) Je suis lîni^ moi ; j’ai brûlé toutes mes cartou- 
» ches ; toutes mes bougies sont éteintes. Vous 
)) commencez, vous; marquez- vous bien le bu^: 
» j e ne l’ai pas touché; j e crois l’avoir vu . L’homme 
» n’a pas voulu ou n’a pas pu rester dans son ins- 
». tinct , où il était assez en sûreté , quoique très- 
» près des animaux. En cherchant à s’élever à 
» la raison , il a enfanté et consacré dés erreurs 
» monstrueuses ; ses vertus et ses félicités ne 
» peuvent pas être plus vraies que ses idées. Les 
» nations s’environnent de luxe des riche^s et 
)» de luxe d’esprit ; et les hommes maaqueot?très- 
» souvent de pain et de sens commun. Pour leur 
» assurer k tous le pain, le bon sens, etles vertus 
)) qui leur sont nécessaires, il n’ÿ a qu’un moyen ; 
» il faut beaucoup édaîrer les peuples et les gou- 
» vernemeaa i -c’est là l’œuvre des philosophes ; 
» c’est la. ^tfe. » ~ 

- liong-teiïips après cette conversation, où Mon- 
tesquieu avait dit , toutes mes bougies sont étein- 
tes ^ M. Suard remarquait qu’il avait ainsi parlé 
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.au mohient’jiiste où il écrivait ses Fragmens sur 
le Goût , qui , tout fragniéns qu’ils sont restés 
sous sa main expirante , sont une des plus vives 
et des plus fortes lumières qui aient été portées 
au milieu des arts du goût , et des principes de la 
philosophie. Ainsi en jugeaient , dans le siècle 
dernier , trois ou quatre de ses écrivains les plus 
distingués et les plus capables de cette appré- 
ciation hors de la portée des critiques vul- 
gaires. 

.. Si Voltaire eût été à Paiis , le connaître eût pu 
être la première ambition de M. Suard. On verra, 
dans la suite de ces mémoires quel hommage il 
8,ut rendre , long-temps après, au génie univer- 
sel du dix-huitième siècle , et combien le grand 
homme y fut sensible j on verra que ce ne fut 
pas entre eux ce commerce de galanteries litté- 
raires qui n’est jamais, comme la galanterie en- 
tre les sexes , que V aimable , le doux , le perpétuel 
mensonge de V adoration et de V amour. 

- A ce moment , les persécutions des puissances 
qui se croient menacées lorsqu’on attaque les pré- 
jugés, le tracas des petits talens autour du grand^ 
lés fureurs de l’envie qui croissent en plusgrande 
proportion encore que le génie ou ses succès , 
avaient éloigné Voltaire de la capitale ; il était 
renfegmé dans Circy , plus heureux qu’accablé de 
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ses innombrables travaux. Ceux qui l’admiraient 
et. qui l’aimaient disaient déjà dans Paris : 

Perdu pour ses amis, il vit pour l’univers; 

Nous pleurons son absence en répétant ses vers. 

• 

Les amis de Fontenelle, qui touchait à sa cen-. 
tième année , commençaient presque à le croire 
inaccessible aux ravages du temps comme aux 
persécutions des ennemis de la philosophie. Tou- 
tes ses facultés , excepté l’ouïe , étaient parfaite- 
ment conservées : c’est lui qui jouissait moins de 
ses amis ; mais ses amis avaient encore Fontenelle' 
tout entier au milieu d’eux. > 

M. Suard n’avait pas eu à former le vœu de 
lui être présenté ; l’abbé Raynal y pensa le pre- 
_mier, et s’en chargea. Raynal, comme écrivain, 
n’était encore connu que’ par quelques articles 
du Mercure , et par les histoires du Slathoudérat 
et du parlement d* Angleterre > ouvrages dont 
les sujets, choisis tous les deux parmi des peuples 
navigateurs et commerçans , n’annonçaient que 
par ce choix V Histoire politique et philosophique- 
de V établissement des Européens dans les Deux- 
Indes. Echappé assez tard à la Compagnie de 
Jésus, à laquelle il ressemblait si peu par sest 
principes et par son caractère , il avait eu le 
temps d’y prendre un goût d’ordre , de tpvail . 
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régulier , d’influencë sur les puissances de la 
terre, et il faisait servir tous ces moyens à la 
protection des faibles , au soulagement des pau- 
vres , avec un zèle qui n’était plus que philoso- 
phique, et qu’on aurait cru encore religieux. 
D’une économie qui eût été de l’avarice si elle 
n’eût servi parfois à de grandes ’ géné|*osités , il 
avait formé son trésor de privations personnelles 
et de spéculations habiles sur les échanges du 
globe : il ne l’ouvrit jamais pour faire l’aumône 
à la paresse , il était toujours ouvert à l’industrie 
active qui manquait de fonds , aux> talens sans 
pain, et non sans moyens de conquérir la gloire. 

Les cabinets des puissances et les comptoirs 
des banquiers, les journaux des marins et des 
voyageurs répandus sur tous les continens et sur 
tous les océans, étaient les sources où l’abbé Raynal 
cherchait et trouvait les matériaux du grand ou- 
vrage dont le succès devait l’élever un jour au rang 
des écrivains qui ont le mieux fait connaître aux 
nations , par les principes et par les calculs les 
plus exacts, leurs droits, leurs forces, leurs ri- 
chesses, le rôle plus ou moins important qu’elles 
jouent sur le globe , les bons ou les mauvais 
exemples qu’elles donnent à l’espèce humaine ; 
et , en attendant que son livre fût achevé et sa 
gloire commencée , il était dans la capitale de la 
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France el de la philosophie comme un grand-^ 
maître de cérémonies qui présentait les talensnais- 
sans aux talens illustres , les gens de lettres aux 
manufacturiers et aux négocians, aux fermiers gé- 
néraux et aux ministres. 11 donnait de la noblesse 
et de la dignité à cette fonction trop ordinaire- 
ment usurpée et avilie par l’intrigue , parce qu’il 
y portait des vues de bien public et plus que du 
• désintéressement. Cet ex-jésuite aimait la for- 
tune , comme moyen de toutes les jouissances ; 
il la considérait , comme une grande puissance 
pour acquérir des lumières et pour exercer des 
vertus ; il la respectait lorsqu’elle était acquise 
par le travail , l’ordre et le génie. Ce philo- 
sophe, qui a trop mêlé de déclamations à ses 
principes et à ses raisonnemens en faveur des 
nègres , avait en horreur tout ce qui relâche les 
chaînes sacrées des devoirs ; il aurait adoré le 
despotisme même , si des despotes pouvaient 
, avoir la justice et l’impartialité des lois et de la 
liberté. 

A peine l’abbé Raynal eut vu M. Suard , 
qu’il l’aima, et toute sa vie. M. Suard lui était 
devenu très-utile , et de plus d’une manière j 
d’abord, par cette grande feuille anglaise où 
étalent présentés , dans tous leurs détails , les 
échanges et les démêlés des colonies et de leurs_ 
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métropoles , l’histoire presque hebdomadaire de 
toutes les mers et de tous les ports des deux 
mondes , les arméniens des flottes , leurs stations 
et leurs mouvemens : depuis , par les corrections 
que portait dans le grand ouvrage de l’abbc 
Rajnal le goût si sûr et si pur de M. Suard , qui 
n’aurait laissé aucune tache dans ce livre de toutes 
les nations, si toutes les parties lui en avaient été 
également soumises. 

L’abbé ne s’enthousiasmait pas seulement, il 
s’engouait ; parce qu’il voyait dans M. Suard, si 
jeune encore , beaucoup de genres d’esprit, d’ap- 
titude et de capacité , il croyait pouvoir le faire 
entrer et avancer dans toutes les carrières de 
l’ambition et de la gloire. Il découvrait à chaque 
instant que M. Suard était loin d’être aussi am- 
bitieux que capable, et il l’oubliait toujours : 
cela donnait Heu entre eux à des dialogues d’un 
vrai comique, tout-à-fait dans le genre de cette 
scène dé la Métromanie entre le poète et son va- 
let, où le valet craint de manquer de tout , et où 
le poète, sûr de trouver toujours un pourvoyeur 
dans son génie, paie tout parles triomphes d’aca- 
démie et de théâtre. Le métromane est sans 
doute plus théâtral , mais M. Suard était plus in- 
téressant; c’était un autre qui avait de l’orgueil 
pour lui, et lui n’a que trop préféré, en tout 
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temps , un goût et un sentiment , à la fortune et 
à la renommée. Il avait été présenté à Montes- 
quieu comme par un succès ; il ne fut guère moins 
heureux d’être accueilli par Foutenelle , lorsqu’il 
lui fut présenté par l’abbé Raynal. 

C’était rarement chez lui qu’on voyait Fonte- 
nelle ; sa maison se bornait , à peu près , à sa 
chambre à coucher et à son cabinet de travail. 
C’étaient d’autres salons que le sien que ce sage 
si aimable éclairait , pour ainsi dire , et décorait 
des lumières si vives de son esprit , dont il n’était 
prodigue qu’avec ceux qui en étaient avides. Les 
noms de madame de Montausier, de madame de 
La Fayette, de madame Lambert, célèbres dans 
la littérature française par les ouvrages qu’elles 
ont faits ou inspirés, le sont encore par leur ami- 
tié pour Fontenelle, qui demeurait chez elles 
plus que chez lui-même j et il reçut les premiers 
hommages de M. Suard chez madame Geoffrin, 
femme tout -à -fait étrangère , non-seulement 
par son ambition, mais par ses goûts, aux lettres, 
aux sciences , à la philosophie , et dont le salon , 
cependant , était deux fois par semaine le ren- 
dez-vous et la réunion des hommes et des noms 
étaient le plus souvent proclamés par la gloire 
autour des Académies , des nations et des puis- 
sances de l’Europe. Ces concours n’ont quelque- 
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fois pour principe et pour but que ces concours 
mêmes. Fontenelle fut d’abord le premier objet 
de celui-là j madame Geofirin elle-même en fut en- 
suite un autre. Cet attrait d’une femme ignorante 

r) 

pour tant de talens illustres et de savans profonds 
est une espèce de phénomène , mais parfaitement 
expliqué dans les éloges de cette dame par 
d’Alembert, Thomas et Morellet, trois éloges 
plus différens par le ton que par le mérite , 
supérieur dans tous les trois. 

Madame GeoflTrin était sans connaissances lit- 
téraires et sans études, mais non pas sans lu- 
mières ; elle en trouvait de vives et de pures dans 
ses réflexions et dans sou cœur; et, jusqu’au 
dernier jour de sa vie, ces deux sources devenaient 
chaque jour plus fécondes. Au milieu de tous les 
mouvemens , de toutes les agitations de la capi- 
tale la plus tumultueuse de l’Europe, la plus 
abandonnée aux engouemens et aux déiiigremens 
dç l’esprit de parti, elle conserva toute l’originalité 
de son caractère , toute la propriété, en quelque 
sorte, des mouvemens de son âme : au milieu des 
hommes de génie qui dirigeaient ou entraînaient à 
leur suite les pensées de l’Europe , elle conserva 
l’indépendance et l’originalité de sa pensée. Celle 
qu un roi de l’Europe appelait sa maman et des 
hommes de geuie leur mère , avec tant de moyens 
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d’ostentation , même d’une sorte de gloire , n’aî- 
mait que la simplicité. Elle faisait de sa fortune, 
acquise dans la finance , le patrimoine des mal- 
heureux dont elle épiait l’indigence cachée , des 
artistes et des gens de lettres , si souvent appauvris 
par les talens mêmes qui créent une partie des 
capitaux des nations et du trésor des rois. C’é- 
tait sou art et l’emploi de sa vie de découvrir les 
besoins réels du mérite , et de les soulager sans 
les humilier. Elle écartait d’elle toutes les affaires 
d’intérêt personnel pour s’occuper toute entière 
de ses dons secrets et de sa bienfaisance ; et. ces 
affaires-là , les seules de sa compétence, elle les 
traitait supérieurement. Elle en écrivait bien; 
elle en parlait avec éloquence ; elle se dispensait 
alors de cette modération , la première règle de 
sa conduite , et sans doute la plus pénible ; parce 
qu’elle avait à contenir à la fois une grande im- 
pétuosité de raison et une grande sensibilité de 
cœur. ' ^ 

Quoiqu’un salon qui réunit beaucoup de gens 
de lettres, beaucoup d’artistes, beaucoup de sa- 
/ vans, beaucoup d’étrangers, soit comme une dé- 
mocratie toujours prête à devenir orageuse , on 
comprend bien que celui de madame Geoffrin 
n’avait aucun besoin d’être présidé, comme on 
l’a prétendu , par Fontenelle. « Madame Geof- 
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» frln , a dit Thomas, était, dans le mcfral, 

» comme cette divinité des anciens qui mainte- 
» liait ou rétablissait les limites. Elle tempérait 
» les opinions comme les caractères. Souvent , 

» dans la chaleur des discussions , elle empêchait 
)> que la voix s’élevât, parce que les mouvemens 
» de l’àme suivent presque toujours ceux de la 
» voix , et montent , pour ainsi dire , avec 
» elle. » 

C’ést là justement une présidente : on dirait 
que Thomas a voulu en peindre une. C’est même 
mieux : quiconque préside ne peut guère que 
rappeler à l’ordre; et le désordre était prévenu 
par madame Geofi'rln. 

Elle devait être , cependant , beaucoup aidée 
par la vue seule et la présence de Fontenclle. On 
doit s’agiter et s’emporter peu devant un homme 
de cent ans ; tout doit être contenu et recueilli. 

Moins âgé de vingt ans, à quatre-vingts, l’es- ^ 
prit de Eonteuelle était assez jeune encore pour 
avoir beaucoup d’autres moyens de rendre le 
cercle le plus nombreux peu bruyant; tout s’ar- 
rêtait et se taisait pour l’écouter et pour l’en- 
tendre. 

i( 11 avait vu , dit Saint-Lambert , ce siècle 
» brillant dont notre siècle aime à s’entretenir; 

» sa mémoire était remplie d’anecdotes intéres- 

I. 8 
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» sautes , qu’il rendait plus intéressantes encore 
« par la manière de les placer. Ses contes et ses 
«.plaisanteries faisaient penser. Les femmes, les 
« hommes de la cour, les artistes , les poètes , Ic^ 
« philosophes, aimaient sa conversation. « 

Ovide disait de Virgile qu’U l’avait seulement 
vu, vidi tanlù/n : FonteneUe n’avait pas seule- 
ment vu le siècle de Louis XIV, il l’avait très- 
long - temps connu tout entier , dans ce qu’il 
avait eu de plus beau. Il pouvait parler des deux 
siècles comme de deux personnes de sa connais- 
saixce ; plus ils dltTcralent , plus ce qu’il racontait 
du premier devait être instructif et piquant pour 
le second; et, à la différence de tous les autres 
hommes, ce n’est pas la jeunesse de Fontenellc 
qui a été plus brillante et plus heureuse , c’est sa 
vieillesse. Il ne devait donc pas être louangeur, 
du passé, détracteur du présent, comme le vieü- 
\ lard des vers d’Horace et de Boileau. Le vers 
d’Horace eût été plus vrai pour FonteneUe en le 
renversant. 

Toutes ces singulai’ités dans l’existence d’un 
grand homme, l’absence des passions, ou l’em- 
pire qu’il avait sur elles, rendaient tous ses récits 
du siècle passé d’un intérêt prodigieux pour le 
siècle où il parlait. Quelquefois une petite circons- 
tance, un mot, frappait d’étonnement, et faisait 
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rire ou sourire. Par exemple , il parlait en 175!^ 
et il disait : J’étais chez madame de La Fayette , 
je vois entrer madame de Sévigné ,• M. Suard 
crut presque entendre un revenant : et je l’aurais 
cru bien davantage, ajoutait-il assez plaisamment, 
si le conteur avait été moins vieux ; car , lorsqu’on 
fait tant que de revenir de l’autre monde , on doit 
avoir le choix de sa figure entre celles de tous les 
âges, et on revient plus jeune. 

Son extrême surdité ne permettait plus à Fon- 
tenelle de placer , d’interrompre et de reprendre 
si à propos ses contes et ses anecdotes ; un cor- 
net était d’un usage diflTiclle et d’un faible secours 
pour la conversation ; il remédiait à ces incon- 
véniens d’une manière souvent très-agréable et 
très-utile pour le salon de madame Geoffrin. 

Parmi les anecdotes, il y en a qui ont assez 
d’étendue pour êti'e des histoil*es comme encla- 
vées dans une plus grande histoire. Il en prenait 
quelquefois une à son premier commencement, 
il la suivait, jusqu’à la fin, dans la liaison la plus 
parfaite ^es circonstances et de leurs résultats : 
c’était tantôt les dragonnades et la révocation 

O 

de l’édit de Nantes; tantôt le jansénisme et le 
quiétisme ; tantôt des intrigues plus secrètes en- 
core autour du trône et dans les cloîtres. Si on 
avait pu , comme les sténographes , écrire à 
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iriesure qu’il parlait, nous aurions aujourd’hui, 
disait M. Suard, ces anecdotes, parties si im- 
portantes de l’histoire , de la façon (îc deux 
grands inaitres. Le pinceau de Voltaire serait 
sans doute plus brillant ; la philosophie de Fon- 
tenelle, dans de tels sujets, aurait pu balancer 
celle de Voltaire. 

D’autres fois , lorsqu’il voyait les physiono- 
mies très-attentives et les mouvemens des or-, 
ganes de la parole très-animés, il demandait qu’on 
dit à son cornet le sujet de la conversation , 
le point où elle en était, le chapitre ; c’était son 
expression; et, se recueillant profondément, il 
conversait avec lui-mèrne ; il rendait compte en- 
suite de l’entretien que Fontenelle venait d’avoir 
avec Fontenelle ; et le salon de madame Geofl’rin 
pouvait comparer les vues du philosophe avec 
celles de tous ceux qui venaient de prendre part à 
la discussion. 

Il parait que, de longue main, Fontenelle 
s’était exercé à ces dialogues avec lui-même ; il 
en a beaucoup conseillé l’usage pour J’art de 
penser et d’être heureux ; et ses conseils sont 
devenus des préceptes dans des écrits cstiriiés, 
sur l’éloquence et sur la morale. 

M. Suard tira très-heureusement parti d’un 
goût plus dominant encore de l’esprit de Fon- 
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lenelle , pour donner une idée avantageuse du 
sien , d^ns ce salon où commençaient et s’ache- 
vaient alors beaucoup de réputations littéraires. 

Les théories sur l’entendement , qui , depuis 
J 3 acon et Descartes , avaient pris dans les con- 
naissances humaines une si grande place , et peut- 
être la première, avaient beaucoup occupé la jeu- 
nesse de Fontenelle ; il parut long-temps y renon- 
cer; mais la plus forte passion de sa vie, il l’eut 
à près de cent ans , et ce fut encore pour la mé- 
taphysique. Elle le faisait sortir de ce style fin et 
familier, auquel la nature probablement l’avait 
destiné , mais dont il se faisait aussi comme un 
principe du culte de la vérité. A cet .^ge, où toute 
imagination est éteinte, même dans ceux (ju’elle 
a dominés , il peignait, par une grande image, 
la puissance qu’exercerait une théorie fies facultés 
de V esprit humain , tirée à la fois et de l’or^ni- 
sallon humaine , et des cliefs-d’œuvre créés déjà 
par la raison , déjà consacrés par cet assentiment 
universel qui ne s’accorde qu’à l’évidence. Elle 
sera _, disait-il , le grand luminaire suspendu 
entre le bon sens , commun à tous les hommes, le 
génie des beaux-arts et le génie des sciences ; elle 
les rapprochera , elle les unira , en leur faisant 
voir comment ils sortent des mêmes sources. 

Des fragraens assez considérables , et très-im- 
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porlauii ,, ti’uu Traité de la raison humaine y oui 
été trouves dans les papiers de Fonteijelle ; ils 
ont été publiés par l’abbé Trublet : s’ils sont 
loin de remplir tout ce que Fontenelle atten- 
dait de la métaphysique , ils donnent à sou attente 
des pi’obabilités plus grandes ; ils fout une es- 
pérance de l’esprit humain , et une des mieux 
fondées. C’est dans ces fragmens qu’une main 
centenaire a déposé , la première fois , les ger- 
mes de beaucoup d’idées très-lumineuses, déve- 
loppées depuis par les meilleurs métaphysiciens 
de l’Europe. 

Fidèle à son principe , que le plus grand fonds 
de^ idées des honimes est dans leur commerce réci- 
proque y c’est dans le salon de madame GeotTrin que 
Fontenelle parait avoir voulu composer ce traité 
de la raisou liumaine. Il eu parlait très-souvent, et 
c’étiit y travailler j mais il n’en parlait pas devant 
tout le monde. Malgré sa surdité, il distinguait 
très-bien ceux qui , suivant son expression , 
étaient pour cette flamme subtile de la Tnélaphy^ 
sique , ce qu’est pour la flamme de V esprit- 
de-vin, le bois f que cette flamme ne brûle pas. 
C’est sur des questions de ce genre que son ne- 
ven , ce fameux M. Daube, qu’une ardeur de 
dispute éveillait avant l’aube, se nwt un jour 
à crier an coruet acoustique .de son oncle : Je 
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dis. moi — Ah ! vous dites , l’éprit Foti- 

lenelle ^ et il détourna le cornet de son oreille. 

Ne pouvant converser qu’à l’aide de ce se- 
cours , si peu commode pour les autres , c’est en 
ces matières surtout que Fontenelle parlait de 
suite , mais toujours en écoutant très-attenti- 
vement les expressions des physionomies et des 
regards de son auditoire de choix. Quand les 
regards lui exprimaient des difficultés, des em- 
barras pour comprendi'e ou pour penser comme 
lui , le cornet , suspendu toujours aux bras de son 
fauteuil , ou posé sur ses genoux , il le dirigeait 
de son oreille vers tes physionomies agitées. 

On conçoit combien devaient être nécessaires 

J 

et quelque courage d’esprit , et quelque talent 
de la parole , pour aller dire ainsi à l’oreille de 
Fontenelle ce que son cornet faisait retentir dans 
tout le salon. Mais des idées devenues très-fami- 
lières par une étude bien faite , et souvent refaite , 
donnent aux plus modestes de l’assurance pour 
les exprimer , même devant une assemblée qui 
les intimide ; et la lecture de Bacon, de Hobbe, 
de Locke, était déjà si habituelle à M. Suard, 
qu’il triompha de sa modestie pour soumettre à 
Fontenelle, devant tant de témoins, quelques 
rapprochemens et quelques différences entre ses 
vues et celles des créateurs de la métaphysique 


Dk ‘ - -J by 


lao , MÉMOIRES 

anglaise ; et le salon , et Fontenelle , et M. Stiasd , 
surtout , furent surpris et encliantés du l^anheur 
avec lequel il parla de ces matières en homme 
qui tâchait déjà de se bien entendre lui-même. 

Un des amis de M. Sqard lui demandait un 
jour s’il était donc bien certain que Fontenelle 
conçût des progrès de la raison d’aussi magni- 
fiques espérances que quelques philosophes sortis 
de son école. Ce que je puis faire de mieux pour 
vous répondre, lui dit M. Suard, c’est de vous 
rapporter un petit dialogue assez piquant entre 
Fontenelle lui-même et son amie madame Geof- 
frln. ■* 

Madame Geoflrin, dont l’âme était très-douce 
et la conduite très-circonspecte , était pourtant 
d’un caractère si prompt et si vif, que sa raison 
même, comme on l’a souvent dit, avait quelque 
chose d’impétueux. Ce qu’on ne jpeut bien voir 
que de près et lentement, elle prétendait le 
voir également bien de loin et vite; et dans un 
moment oii elle avait réellement presque deviné , 
est-il pas vrai y dit-elle à Fontenelle, que j‘ai 
souvent raison? — Ouij lui répondit Fontenelle , 
mais vous l’avez trop tôt. Un moment après , il 
tire sa monfre, et la regardant : Votre raison , 
dit-il, est comme ma montre', elle avance. ■ 
Voilà, ajoutait M. Suard , ce que je crois que 
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Fontenelle aurait dit souvent à quelques-unç;de 
ses disciples. S’il n’eût pas trouvé que leur ri^on 
allât trop loin , il aurait trouvé qu’elle allait trop 
vite. , . • 

Dans le temps que la nation , peu occupée de 
vues politiques , reconnaissait aux vues littéraires 
une importance qu’elles auront toujours , soit 
qu’on la leur accorde , soit qu’on la leur refuse , 
M. Suard en avait de très-remarquables sur l'in- 
fluence de Fontenelle ; il les étendait bien au-delà 
de ce qu’on a appelé son école. Celte opinion 
de M. Suard exige qu’on s’y arrête: un instant : 
elle touche de tous les côtés aux Mémoires sur 
sa vie et sur le dix-huitième siècle, r 

» L’influence de Fontenelle , en bien et en 
» mal , disait M. Suard , a agi sur des hommes 
» dont le génie ou le talent l’ont beaucoup éclipsé, 
» sur Montesquieu , sur Voltaire ; elle a agi sur 
« ses ennemis même. 

M De ses ennemis , le plus poli , le plus ingé- 
» nieux, et non pas le moins acharné, c’était 
» Raimond de Saint-Mard : eh bien ! qu’on Use 
» les petits volumes très-spirituels de ce Saint- 
» Mard ; c’est presque Fontenelle réduit à ses 
)) agrémens, et dépouillé de sa raison supérieure ; 
» Saint-Mard ne sait rien de mieux , pour le 
» surpasser , que de l’imiter ; excepté le génie , il 
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M en attrape tout, et surtout les defauts par les- 
M quels il accuse Fontenelle d’avoir à jar^ais cor- 
» rompu le goût. Madame de Riccoboni s’est 
» bien gardée de calquer aussi bien le marivan- 
« doge , même après avoir annoncé qu’elle allait 
» écrire dans le goût de Marivaux. 

)) Quant à Voltaire et à Montesquieu , qu’on 
» rapproche leur manière de considérer l’his- 
» toire, d’une certaine page de l’éloge de I.eib- 
» nitz par Fontenelle , et leur manière de l’é- 
» crire , du livre des Oracles. 

)) On verra, dans l’éloge, que les hommes de la 
H trempe de Leibnitz , quand ils sont dans l’étude 
» de l’histoire , en tirent de certaines réflexions 
» générales y élevées au-dessus de V histoire 
» même ^ dans cet amas et confus et im- 

» mense de faits y ils démêlent un ordre et des 
>» liaisons délicates qui n^y sont que pour eux y 
» que ce qui les intéresse le plus , ce sont les ori- 
n gines des nations , de leurs langues, de leurs 
» mœurs, de leurs opinions , surtout V histoire 
» de l’espèce humaine , et une succession de 
» pensées qui naissent dans les peuples les unes 
>j après les autres , et dont V enchainement bien 
» observé pourrait donner lieu à des espèces de 
» prophéties. 

n Ne croit-on pas entendre l’auteur du livre 
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M sur les Romalus, et l’auteur du tableau sur les 
» mœurs et l'esprjl des nations, re'vélant les se- 
» crets et les principes de leur génie historique ? 

)) On croit très-souvent les lire en lisant les 
H Oracles, ouvrage qui n’est qu’une dissertation, 
» et qu’on a appelé, avec tant de r.aison, un livre : 
>j lî^ se trouvent les premiers exemples, et d’un 
» seul fait, employé à jeter une lumière toute 
» nouvelle sur le corps entier de l’histoire, et 
i) du corjis entier de l’histoire , employé à cxpli- 
}i quer un seul fait ; là se trouvent également 
J) les premiers exemples de ce ridicule , gai , à 
)) la fois , et terrible , jeté sur les extravagances 
» des nations et des siècles , avec le pinceau de 
M la scène comique pris xm instant pour le pin- 
M ceau de l’histoire. C’est là très-souvent la ma- 
» nière et de Montesquieu et de Voltaire; et 
M parce que ce n’est jamais celle des anciens, 
J) Mably a prononcé qu’elle dénaturait et dégra- 
» dait riiistoire. Mais quand on ne couvre l’his- 
)» toire que du ridicule qu’elle a , c’est l’histoire 
J» qui se dégrade elle-même; et la vérité, qui 
» constitue la véritable dignité de riilstorlen , 
» lui commande de traiter l’histoire comme 
« elle le mérite. On rit de l’espèce humaine , 
» mais on en rougit ; et ce double effet , la 
» gloire de Molière , ne peut pas être la honte 
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» de Voltaire. La difTérence des genres ne fait 
» rien à cela : car les vers de Molière opt sou- 
»*vent toute la majesté, 'même de l’histoire 
» ancienne. 

» On a pu croire que Marivaux avait con- 
» tracté, dansle commerce assidu deFontenelle, 

» l’habitude de préférer ces petits sentiers du 
’’ » cœur humain , qui lui en ont fait manquer 

• » la grande route , ces affectations de langage 
» auxquelles le goût qu’elles blessaient a donné 
». un nom tiré du sien ; mais il est plus vraisem- 
» blable que Marivaux a dû beaucoup à Fon- 
)) tenelle cette philosophie qu^ généralise les 
» peintures des caractères, des passions et du 
M nàttide, comme les vues des sciences ; c’est cette 
» philosophie qui , dans Marianne , lui ont ou- 
)) vert ces grandes routes du cœur humain,' dont 
M il se tient si loin dans ses comédies ; c’est elle 
)) qui , en élevant sa pensée , a rendu sa sensi- 
» bilité assez profonde et assez tendre pour le 
» faire atteindre à l’éloquence du cœur et des 
)» passions; enfin, c’e.st^elle qui lui a fait corn-- 
» poser ce roman que la France doit compter . 
» parmi ses belles productions littéraires, puis- 
» que les Anglais, qui, dans ce genre, ont tant 
» de chefs-d’œuvre , le placent parmi les diefs- 
» d’œuvre du genre. 


Dh- ^ivj by Google 


HISTORIQUES. i:i5 

» Nous n’avous pas une correspondance entre 
» Fontenelle et Helve'tius , connue cette cor- 
» respondance entre Helvétius et Voltaire, où 
» les préceptes les plus délicats et les plus 
» secrets de l’art si dillicile d’écrire de grands 
« ouvrages de philosophie en beaux vers , sont 
« tracés par l’auteur des sept discours en vers 
» sur \ Homme, si beaux, si vrais et si tou- 
» chaus ; mais , quoique le même maître fut 
» très-capable de donner d’aussi bonnes leçons 
)) à Helvétius sur l’art également très-diflicile 
» de traiter en prose clairé et élocjuente les ma- 
» tières et les questions métaphysiques , c’est au- 
» près de Fontenelle que l’auteur de V Esprit al- 
» lait prendre ces leçons dont il a mieux profité ; 
» car ce n’est pas du tout la clarté qu’on lui 
» refuse ; on ne l’a même trouvé que trop 
» clair. » 

Ces idées de M. Suard étonneront moins , 
peut-être, que son opinion sur l’abbé Trublet, 
qui ne sortait pas de la société de Fontenelle, de 
Montesquieu et de Marivaux. 

Es-tu V ambre? demande le Persan Saadi à 
un moi’ceau de terre qui parfume son bain. — 
iVo/i , répond la terre ; mais je me suis trouvée 
souvent aux lieux où la rose verse ses parfums 
les plus exquis. Cette fable de Saadi ressemble 
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asses au mot de madame Geoi&iti sur l’abbe 

Trublet : elle le définissait une béte frottée d^es-‘ 

prit. 

On né réclame guère contre une définition 
quand elle est un trait ingénieux , quand ce trait 
tue toutes les prétentions d’un homme .qui im- 
prime et qui a son fauteuil à rAcadémie Fran- 
çaise. Cependant, sur cet abbé Trublet^M. Süard 
ne pensait ni comme mad^ime Geoffrin , son 
amie , ni comme Voltaire , l’un de ses oracles ; ce 
qiriest jdns rare, il réclamait contre l’un et l’autre, 
contre Tamitié bienfaisante et contre le génie en 
colère ; et , ce qui est plus rare encore , de ces ré- 
clamations courageuses, il faisait sortir- des prin- 
cipes très-lomineux et très-importâns pour cette 
critique littéraire que les esprits un peu éclairés 
aiment tant en France. Il disait à madame Geof- 
frin : 

« Sans esprit à soi , madame , ' ftit-on plus 
» frotté encore de tout l’esprk de Fontenelle, on 
» ne s’élèverait pas même jusqu’à la médiocrité. 
)) Je crois bien que votre abbé n’est pas allé beau- 
M coup atj-delà ; mais je crois pourtant qu’il a 
M franchi cette 'borne, qui est celle de presque 
» tout le monde. Voici ce qui me le fait penser. 

» Il'y a trois choses qui, à ce qu’il me sera- 
» ble, ne peuvent jamais appartenir à un homme 
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» irremédlablemeut médiocre : la première , un 
» style toujours con^ect, toujoui's assez près de 
» l’élégance , et quelquefois heureusement dé- 
» tourné des expressions et des tournures vul- 
» gaires : or, tout ce qu’a imprimé l’abbé Tru- 
» blet est toujours pur et net ; il lui arrive même 
» de trouver des mots ou des associations de mots 
» qui n’étaient pas dans la langue, et qu’elle fera 
» bien de lui prendre. La seconde, ce sont des 
» vues sur les opinions et sur les mœurs domi- 
)). uantes du monde , sur l’esprit du jour , qui 
» démêlent plus distinctement qu’on ne l’a fait 
)). encore ce qui s’y trouve de faux et de dan- 
» gereux ; et je crois qu’il me serait facile 
» d’extraire , pour votre usage et pour le mien , 
>» des observations et des maximes de l’abbé Tru- 
» blet, un recueil , petit à la vérité , qu’on juge- 
>); rait formé, non de l’esprit de l’abbé Trublet, 
» mais de celui de La Rochefoucault ou de celui 
» de La Bruyère. La troisième , c’est un nouvel 
*> examen de quelqu’un de ces éenvains qui , 
» après avoir eu une gi'ande vogue, l’ont, dès 
» long- temps, tout-à-fait perdue, et un ju- 
» gement qui le fait remonter à ce rang d’où il 
» était déchu : tels sont l’examen et le juge- 
» ment de l’abbé Trublet sur Balzac ; l’abbé a 
» très-bien prouvé, car il a très-bien fait sentir 
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» à, tous les esprits que Balzac a le premier cre'é 
JJ l’enei-gie et la noblesse de notre prose * comme 
J) Corneille, l’energie et la noblesse de nos vers. 
>j* C’est i comme un trône restauré; et il n’y a 
J) que le goût qui> puisse ainsi réhabiliter le 
JJ génie., jj .. i . 

A ce sujet, M. Suard se. plaignait de son ami 
Saint-Larab^t, qui , en succédant à Trublet dans 
l’Académie , avait glissé rapidement sur son pré- 
décesseur , comme s’il eût craint , en appuyant , 
de rencontrer la définition de madame Geod'rin. 

Madame GeoflVin , qui se piquait presque 
d’ignorance, aimait pourtant ces discussions, 
parce que le goût est un don de la nature plus 
qu’une acquisition de l’étude. Après avoir écouté 
M. Suard , elle eût été affligée que son mot sur 
Trûblet , qui avait fait fortune , courût comme 
un jugement et non comme une plaisanteiûe ; 
mais ce n’est pas ce mot d’une amie qui a perdu 
l’archidiacre et sa mémoire , c’est la vengeance 
d’un homme de génie. 

Il s’est conservé dans toutes les traditions du 
temps, il ne s’effacera jamais, l’effet prodigieux 
du Pauvre Diable, de cet ouvrage qui réunit tant 
de genres de beautés,, et qu’on appelle une sa- 
tire parce qu’elle en est une , en effet , d’autant 
plus terrible, que, d’un bout à l’autre, dans l’é- 
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tendue de plus de quaire cents vers, elle est char- 
mante d’esprit et de gaieté , (‘datante d’images 
et d’harmonie , passionnée de toutes les passions 
d’un dialogue de théâtre, et, depuis le premier 
vers jusqu’au dernier, emportée par tous les mou- 
vemens delà poésie et de l’éloquence, à travers 
mille peintures divertissantes des grandeurs et des 
sottises humaines, comme un chant de ces poèmes 
à verve épique et comique , où les héros et même 
les dieux servent à faire rire aux éclats les mortels. 
C’est Candide en vers, et c’est bien mieux encore. 
En entrant h Paris , le Pauvre Diable entra , 
pour ainsi dire , dans la mémoire de tous les gens 
de goût. Dès le lendemain , tout le monde le 
savait par cœur. Le lendemain même, M. Suard 
rencontre l’abbé Trublet^ous les guichets du 
Carrousel : ce bon diable avait aussi retenu lapièce 
tout entière; et ce qu’il savait le mieux, c’était 
les vers sur lui , si sanglans et si gais. Il ne les ré- 
citait pas seulement , il les commentait. Observez 
bien, disait-il à M. Suard, qu’un homme de peu 
de goût et de peu de talent aurait pu faire le 
vers composé d’un même mot répété trois fois : 

Il compilait, compilait, compilait. 

mais qu’il n’y avait qu’un homme de beaucoup 
de talent et de beaucoup de goût qui pouvait lè 

I. ü 
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laisser. Voltaire, qui ne l’a pas ignoré , auTait pa 

écrire à Trublet , comme Horace à Tibulle : 

é 

Albi, nostrorum sermonutn candide judex. 

■ 

Au milieu de ce monde d’artistes et d’érudits, 
de savans et d’hommes de lettre^ ; dans ces salons 
où l’imagination et l'analyse , l’enthousiasme et 
le raisonnement, se faisaient entendre tour à 
tour et souvent ensemble ; il était impossible que 
M. Suard et l’abbé Arnaud fussent long-temps 
à se rencontrer : dès qu’ils se rencontrèrent , il 
* fut décidé qu'ils vivraient ensemble ; et tous les 
deux allèrent vivre sous le même toit avec leur 
ami commun, Gerbier, déjà célèbre dans toute 
la France par les succès les plus éclatons au bar- 
reau de Paris. 

Jamais, peut-être, une vie commune n’a réuni 
trois hommes dans lesquels tout ce qui est exté- 
rieur , la physionomie , le regard , l’accent , la 
taille même et ses mouvemens , fut dans les trois, 
au même degré , l’expression fidèle de tout ce 
qui est intérieur , du genre de leur esprit, de leur 
goût , de leur talent , de leurs caractères , de 
toute leur âme ; et jamais les ressemblances et 
les différences ne furent mieux assorties pour 
servir à l’agrément et au profit des trois exis- 
tences dont l’amitié n’en devait faire qu’une. 
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- Eu ôtant à l’abbé Arnaud son petit collet et 
son manteau court , parures de nos abbés , mais 
si peu sacerdotales , et f|u’il pohtait rarement ; en 
lui jetant sur l’épaule et autour du corps une 
draperie antique , on aurait eu sous les yeux Un 
prêtre de Delphes ou d’Heliopolis ,• un hiéro- 
phante. Il en avait tout le port de tète, et dans 
le regard toute l’inspiration. Il savait beaucoup 
de langues, et n’en admirait qu’une, celle d’Ho- 
mère et de Platon. Plus de vers de l’Iliade et de 
l’Odyssée que de Racine et de Voltaire étaient 
gravés dans sa mémoire depuis son enfance, et 
à soixante ans ils lui rendaient tous les ravlsse- 
inens de sa jeunesse. Quand il les récitait, ou 
plutôt les chantait avec son accent provençal, 
reste si bien conservé de l’accent phocéen , on 
croy^iit assister à ces solennités des continens et 
des îles de la Grècc^ où des chants d’Homère 
ajoutaient à la religion et à rencliantement des 
fêtes nationales : cet enthousiasme, le plus vrai 
de tous les enthousiasmes allumés et nourris si 
souvent dans les mêmes sourc'"s, ne l’empêchait 
pas de rechercher et de méditer avec scrupule 
l’érudition accumulée par les siècles pour mieux 
sentir et mieux adorer celui qui tient ])arml les 
génies poétiques la place du maître des dieux 
dans la mythologie. MaLs^'ien ne lui paraissait 
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assez 'digne de cette étude que ce qui était pres- 
que de la même antiquité que l’Iliade; il expli- 
quait les vers d’Homère par les marbres cl par 
les bronzes antiques, les bronzes et les marbres 
pàr les vere d’Homère. Dans les recliei’ches sur 
la formation mystérieuse des langues, les vues 
analyti(]ues et précises de Locke le rebutaient et 
le glaçaient ; les idées vagues^, mais si grandes 
et si belles', du Cratyle de Platon, ces Wées que 
l’imagination des lecteurs ligure et colore à sa 
fantaisie , les scoliastes même et leurs commen- 
taires les plus cbargés d’érudition, lui paraissaient 
plus lumineux. 

Quand il parlait , plus encore que lorsqu’il 
écrivait, sa phrase, comme jetée dans les moules 
de la phrase grecque , en reproduisait beaucoup 
de formes : il a enrichi notre idiome de plus 
d’une métaphore et de. plus d’une inversion do- 
rienries. Le seul Gluck a pu le consoler de ce 
que , ni dans les ruines d’Hcrculanum , ni dans 
les ruines de Pompéla , si riches en dissertations 
sur la musique , on n’a jamais pu découvrir une 
note de ces chants d’Orphée qui amollissaient 
les tigres, et de cette mélopée plus harmo- 
nieuse encore que les vers de Sophocle et d’Eu- 
ripide ; et par un mélange qui n’est pas du tout 
un contraste , qui doit pas du tout étonner 
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<lai>s un homme ou ne peut pas moins répu- 
blicain avec une organisation toute grecque , ce 
même abbé Arnaud était souvent , dans les pre- 
miers salons de Paris, un modèle de cette poli- 
tesse de la monarchie , de cette ùrlianité de la 
parole, qui semblait élever les âmes par les hom- 
mages mémo qu’elles rendaient aux titres et aux 
grandeurs sociales. 

Au premier coup-d’œil, on ne voyait que con- 
traste entre l’abbé Arnaud et M. Suard : la figure 
de M.’ Suard, spirituelle et douce, sa taille lé- 
gère et élevée, ses mouvemens trop faciles pour 
prendre des attitudes imposantes , et pour n’avoir 
pas beaucoup de grâces, ses vêtemens toujours 
à la mode sans y être jamais trop vile , tout sem- 
blait dessiné dans son organisation pour être 
comme le portrait en pied d’un Français; et 
son organisation elle-même semblait être son 
âme et ses pensées exprimées par toute sa per- 
sonne. Rien en lui , même dans sa vieillesse, ne 
réveillait les idées de ce qui est ancien , et tout , 
l’idée de ce qu’il y a eu de meilleur et de plus 
aimable dans les âges modernes. Quoique très- 
disposé h des l'êveries mélancoliques et tendres, 
son esprit et son talent étaient plus composés 
d’observations fines et justes sur le monde que 
de méditations solitaires et long-temps proion- 
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gées. Son admiration pour les beaux Jours de' 
Rome ét de la Grèce, quoique très-grande, n’é-1 
tait pas toujours religieuse, et son amour pour’' 
les siècles de Pèriclès et 'd’Auguste', n’appro-- 
cliait jamais de l’idolâtrie : il juj^eait trop bien* 
l’antiquité, et pour ne pas l’aimer beaucoup , et 
pour l’aimer avec excès. En trouvant les langues 
anciennes, le latin, et le grec qu’il ne jugeait- 
guère que par le latin, infiniment plus favorables 
à la poésie , à l’éloquence, même à la philosophie,^ 
il croyait les écrivains du premier ordi*e des* 
langues modernes fort supérieurs aux écrivains 
du premier ordre des langues anciennes ; et il 
attribuait principalement notre supériorité à ce 
que les anciens avaient été trop aidés par leui’s 
langues, et que nous avons eu beaucoup à lutter 
conti’e les nôtres. C’est dans cette lutte , disait- 
il , que la raison a acquis cette force dont elle a 
déployé la première fois toute la puissance à côté 
de la puissance de Louis XIV. 

Jamais il n’avait pu lire Homère, en entier, 
ni dans les traductions françaises , ni dans les 
traductions latines; et la traduction de Pope, 
qu’il avait lue vingt fois d’un bout à l’autre , il la 
croyait supérieuse à l’original , et il le disait à 
l’abbé Arnaud , qui ne l’aurait jamais pai-donné 

à aucun autre. 
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Les créations les plus belles des taie ns de 
l’antiquité, ajoutait-il, sont presque toutes de 
riniagination ; les créations les plus belles des 
talens modernes sont presque toutes de la rai- 
son ; et si les révolutions n’en arrêtent pas les 
progrès, la raison sera plus féconde que l’iinagi- 
nation eu prodiges. Celui à qui seul appartient 
véritablement ce nom de Créateur, on l’appelle 
souvent la Raison primitive : personne n’a ja- 
mais imaginé de nommer ainsi l’imagination. 

Parmi les hommes de lettres que le goût dans 
les écrits conduit assez naturellement au tact dans 
le monde, aucun, peut-être , n’a saisi et n’a garde 
dans une si grande perfection que M. Suard toutes 
ces convenances de la société qu’il est si difliclle 
et de saisir toutes, et de toujours garder, parmi 
tant de diflërences de rang , de fortune , d’âge , 
de caractère. Une bienveillance très-naturelle 
pour tous les hommes au-dessus et au-dessous de 
soi ; des connaissancestrès-varlées et très-familières 
sur le monde, sur les ouvrages-de la main et les 
beaux-arts , sur les productions du goût et sur les 
découvertes des sciences ; le don d’en parler avec 
le sentiment de ceux qui en j ugent et qui en jouis- 
sent le mieux j un langage dont l’élégance se fai- 
sait toujoui’s sentir sans se montrer jamais, qui 
faisait plus remarquer les choses que la manière 
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(le les dire; ce furent là, probablement, les se- 
crets des succès de M. Suard dans la société, 
succès si prompts et si prolongés; c’est là, du 
moins, une peinture très-fidèJc des dispositions 
de (xeur et des qualités d’esprit qu’il y portait ha- 
bituellement. 

11 est à croire que ce qui réussit ainsi en tout 
lieu et en tout temps est un don , et n’est pas un 
art. Ce dont il faut être sûr , c’est que l’art de se 
faire beaucoup estinter et aimer des grands et des 
puissans, s’il leur convient long- temps, ne peut 
être que l’art même qui leur apprend à faire chérir 
leur grandeur eu rendant leur puissance utile ; 
c’est là ce qui mêlait tant de dignité à toutes 
les grâces du ton de M. Suard avec eux. 

Par la trempe de sou esprit, par son caractère, 
par le besoin d’accroîti'e sa réputation pour la 
soutenii’, dans une profession où tant de rivaux 
luttent pour la fortune et pour la gloire, Gerlricr, 
que l’amitié seule avait placé entre M. Suard et. 
l’abbé Arnaud , aui-ait dû s’y mettre pour l’iu-i 
térêt de son talent et de sa célébrité. 

Quolqu’en sa qualité d’orateur , les plus beaux 
attributs de Gerbler duissetit être et fussent, 
l’imagination et la sensibilité , on ne pouvait 
ni les remarquer, ni les découvrir en lui hors 
de l’action de la plaidoirie. Les avocats, illus- 
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très par les triomphes de la parole , de quoi 
qu’ils discourent^ ont d’ordinaire dans leur voix , 
dans leurs l'egards, dans leurs paroles, quelque 
chose d’un plaidoyer : Gerbier n’en avait rien 
du tout. Au milieu même de son cabinet magni- 
fique , il avait plus l’air et le ton d’im client que 
d’un avocat renomme. 

• Son éducation littéraire avait été excellente , 
mais peu variée , et très-bornée par .son esprit 
trè.s-j liste, qui ne pouvait rien recevoir qui ne 
fîit net et simple. Les livres superbement reliés 
de sa bibliothèque étaient plus le luxe de son 
état que de son goût : presque tous restaient 
neufs dans leurs rayons. Un seul, un seul petit 
volume se voyait dans ses mains, se rencontrait 
et à Paris et à Fraiiconville , sur ses tables , sur 
ses fauteuils ; il le savait par cœur, et le lisait tou- 
jours : c’étaient les Petites lettres, les Provinciales. 
Ce n’est pas qu’il fût le moins du monde jansé- 
lii.ste ; mais il ne pouvait rien mettre à coté de 
cette logique nue et serrée, piquante et véhé- 
mente , à côté de ce style où la verve comique et 
la verve oratoire sont toujours si près l’une de 
l’autre , et toutes les deux près de la raison pour 
l’environner d’une double puissance. 

Les livres des jurisconsultes n’étaient guère 
plus à l’usage de cet avocat que tant d’autres 
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in - folio qui effraient la vie si courte de '' 
l’homme. A la > moindre difficulté des questions 
qu’il avait à traiter, il s’environnait des juris-î 
consultes de la capitale qui possédaient , les uns . 
le plus amplement , les autres le plus logique- , 
ment, tout ce qu’il avait besoin de science pour: 
sa cause. C’étaient des livres aussi , mais vivans,j 
qu’il pouvait interroger, qui pouvaient répondre. 
Après les avoir beaucoup écoutés , ce i. qu’ils 
avaient dit, il le savait mieux qu’eux. ■ .. : 

C’était très-rarement qu'au; barreau on voyait 
dans ses mains d’autre papier que les' pièces du. 
procès. Ses plaidoyers étaient-ils donc dans sa, 
mémoire ? Voici l’histoire , et très-exacte , , de 
leur composition. 

11 s’y préparait lentement , longuement ; il 
couvrait d’écritures de grands papici's , et de > 
ce qu’il avait écrit, il ne devait en rien dire ; il . 
efîaçait pre.sque tout avec la même lenteur ; il 
n’en restait pas plus d’une vingtaine de lignes; 
et moins en formes de phrases qu’en formules de 
géométrie. Je ne crois pas qu’il sût l’algèbre des, 
mathématiques ; il s’en était fait une pour l’élo- 
quence. > ; 

Lorsqu’il montait dans sa voiture pour se ren- 
dre au temple de la Justice, où tout Paris l’atten- 
dait comme on attendait , à Zaïre ou à Tan- 
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crède, que UeT^ain parût, ces formules, qu’il 
torhllait dans ses mains agitées, étaient sa seule 
préparation visible, ej c’était çourtant de ces ca- 
ractères comme mystérieux qu’allaient sortir les 
mei’veilles de sa parole. 

Gerhicr avait reçu de la nature, une figure, 
une physionomie, une voix et une âme telles, 
que le prince de l’éloquence romaine , Cicéron , 
ne pouvait pas en porter de plus nobles et de 
plus touchantes à la tribune aux harangues des 
maîtres du monde. Son débit et son action ora- 
toires , qu’il laissait aller comme il plaisait à 
Dieu , auraient été une vocation au sublime du 
théâtre comme à celui du barreau. 

L’œuvre seule du raisonnement , toujours dou- 
teuse , difficile , pénible , était toujours faite par 
lui très a l’avance ; ces formules si serrées qui 
représentaient toutes les idées du procès, les 
lui reproduisait suivant le besoin , et à son gré , 
ou toutes à la fols , ou divisées en certaines 
suites; il pouvait toujours, sans hésitation et 
sans désordre , les placer dans le discours , 
comme dans un combat on distribue où l’on 
concentre les forces sur le terrain; ravi de les 
posséder*et d’en disposer si souverainement, il 
ne doutait plus ni de leur puissance ni de son 
triomphe; ce pressentiment de la victoire d’une 


Di: 


ï4o 'MÉMOIRES 

bonne catisè , élevait et attendrissait sOn ârae 
dans le sanctuaire des lois ; il en recevait en 
foule et sans confusion touj les niouvemeus qu’il 
voulait communiquer au tribunal et au public 
suspendus à sa parole ; tout sc passionnait et 
s’enflammait, tout, jusqu’au raisonnement; et 
la logique disparaissait sous les émotions qu’elle 
avait préparées et qu’elle consacrait. 

La carrière assez longue de Gerbier a été rem- 
plie de ces triomphes depuis le moment où elle 
s’ouvrit jusqu’au moment'où elle fut terminée , 
et jamais il ne lui arriva de chercher son élo- 
quence hors du cercle et du ton des affaires pri- 
vées. Il ne croyait pas que la raison , la justice et 
l’humanité fussent moins saintes , moins compro- 
mises et moins éloquentes dans les procès on 
toutes les destinées d’un honime et d’ui# famille 
sont menacées, que dans les querelles de nation’ 
à nation , et des peuples avec ceux qui en sont- 
ou les maîtres ou les princes. L’éloquence , en 
effet, doit avoir de la noblesse, mais non pas de 
l’orgueil , et toutes les fois qu’elle éclaire les 
esprits, qu’elle touche les âmes, elle a les plus 
heureux attributs de la souveraineté du talent. 

Un esprit qui , pour ne pas exposer ^ justesse 
naturelle, écartait de lui la foule des livres, ou 
les rfegardait comme ces parties de certaines hi- 
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bliotlicques qui ne sont que du bois dessiné , 
divise et coloré en volumes, en évitant un danger 
en avoisinait un autre ; il pouvait rester trop 
etranger à beaucoup de connaissances positives, 
nécessaires, même dans les procès, aux dénombre- 

I ^ * 

mens complets d’une logique exacte , à beaucoup 
d’ouvrages littéraires anciens et modernes, aussi 
propres que les Provinciales à féconder l’élo- 
quence judiciaire. 

Les deux amis de Gerbier, M. Suard et l’abbé 
Arnaud , se partageaient précisément entre eux 
les études et les connaissances dont la réunion 
jwuvalt le mieux servir à un avocat fameux 
de très-bofme heure , à qui ses nombreuses cllen- 
telles ne laissaient plus le temps de ces acquisi- 
tions , et qui les aurait faites trop à la hâte pour 
les bien faire. 

L’abbé Arnaud le mettait facilement au fait de 
toutes les institutions civiles et criminelles de la 
Grèce , sources premières des lois de l’Europe. 
M. Suard l’instruisait , avec plus de détails et plus 
de certitude encore, de tous ces perfectlonne- 
mens de l’ordi-e judiciaire dont la nation anglaise 
a donné à toute l'Europe des exemples dans les- 
quels les gouveruemens n’ont pas voulu encore 
voir des modèles. 

L’abbé Arnaud , disposé à croire parce qiMl 
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aimait à admirer, imagiuaut que tout était impro- . ^ 
visation dans l’éloquence de Gerbier, lui racon- 
tait les prodiges , et lui traduisait des passages de^ 
ces orateurs de l’antique Asie-Mineure , Ilerode 
Atticus, Dion Chrjsostônie , Aristide, parcou- 
rant les provinces et les villes de l’empire ro- 
main , sans autre mission , le plus souvent, que 
leur talent pour improviser; donnant, lorsqu’il 
n’y avait plus ni liberté ni discussion nationale, un 
nouvel éclat à l’éloquence éclipsée ; sans être pré- 
parés sur aucun sujet , prêts à être sublimes sur 
tous ; faisant rentrer sous la discipline les armées 
en révolte , et sous l’empire de la loi les maîtres 
du monde en fureur; au'milieu des théâtres, des 
temples, des places et des palais, déjà décorés 
de leurs Images en bronze et eu ivoire, enten- ’ 
dant les acclamations universelles qui leur décer- 
.naient de nouvelles statues à coté de celles de* 
dieux. 9 

' L’imagination sensible de Gerbier prêtait une 
attention avide à ces traditions brillantes de l’élo- 
quence improvisée dans l’enifiire romain ; mais 
lui, qui préparait si lentement la.sienne, avait 
peine à croire qu’il n’y eût pas beaucoup de 
fables ou beaucoup d’illusions dans ces nier- 
iwlles si soudaines du génie oratoire ; il ne pou- 
■^It, au contraire , concevoir aucun doute sur 
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ce que lui racontait M. Suavd dè ces discours 
des deux chambres de l’Angleterre , ni jamais 
sus , ni jamais récités de mémoire , et qui , débi- 
tés sur-le-champ, ont si souvent soulevé d’admi- 
ration , sur leurs sièges, et lords et députés, et 
Wighs et Tore^s à la fols; qui, depuis un siècle 
et demi , ont une si heureuse influence dans les 
deux hémisphères , sur les prospérités intérieures 
et extérieures de la Grande-Bretagne. 

Ces discours à la main , M. Suard en traduisait ' 
les plus beaux morceaux de vive voix ; il en 
rapprochait, à son tour, ce qui nous reste des 
improvisations grecques et romaines ; et le seul 
rapprochement faisait ressortir entre les deux 
éloquences des différences qui n’étaient pas à l’a- 
vantage des antiques miracles de l’abbé Arnaud. 

M. Suard ne croyait pas plus possible d’im- 
• proviser en entier une vraie éloquence sous les 
beaux deux de la Grèce que sous les brouil- 
lards de l’Angleterre. Partout, disait-il, où on 
' cncliaîne un grand nombre d’idées de manière à 
.satisfaire la raison et à flatter le goût , il y a eu 
préparation. Ces .orateurs même de l’empire • 
romain , si puissans , dit-on , par la parole dans 
des jours de décadence, se tenaient prêts, sans 
doute, à haranguer sur les sujets reproduits Je 
plus fréquemment par les circonstances et par les 
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événemens les plus ordinaires dans leurs siècles; 
ils concevaient et ordonnaient , sans doute à 
l’avance , des idées générales sur la manière la 
plus convenable de prendre et de porter la 
parole devant des armées soulevées et des princes 
en fureur , devant un peuple devenu esclave*en 
conquérant le monde , et qui , n’ayant plus de 
forum t avait des théâtres où il fallait lui dérober 
les opprobres de sa servitude présente par les ré- 
cits de ses libertés et de ses grandeurs évanouies : 
ces idées étaient trop générales pour n’être pas 
très-vagues ; il était trop difllcile de les lier heu- 
reusement aux circonstances particulières du lieu 
et du moment où l’on parlait ; mais elles empê- 
. chaient l’orateur d’étre jiris tout-à-falt au dé- 
poui’vu ; elles lui inspiraient une confiance qui 
pouvait à son tour et l’inspirer et l’élever soudai- 
nement h une éloquence appropriée aux objets 
qu’il avait sous les yeux , aux hommes qu’il vou- 
lait émouvoir. Des prestiges , ainsi soutenus par 
quelques beautés réelles , étaient pris facilement 
pour des prodiges par des peuples assez idolâtres 
des talens sublimes pour en adorer jusqu’à l’ap- 
parence. 

Tout diflère dans les< improvisations de l’An- 
gleterre , poursuivait M. Suard , et du tout ‘au 
tout. 
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jNotre Bossuet a dit de Cromwel, qu’il était 
écalement liabile à ne rien laisser à la (ortuiie de 

O 

ce qu’on pouvait lui ôter par prévoj'ance, et à 
profiter de toutes les occasions qu’elle otVre. 

Par ce mot sur un seul Anglais , Bossuet a 
peint tous les grands orateurs de l’Angleterre. 

Il est aussi une espèce de fortune pour Télo- 
quence improvisée; ces orateurs ne lui laissent 
rien de ce qu’on peut lui ôter par la médita- 
tion , et ils ne manquent jamais à profiter de tous 
les hasards heureux qu’elle présente. 

C’est dans les entretiens perpétuels des Anglais 
avec eux-mêmes sur leurs droits, sur leurs lois, 
sur leurs affaires , entretieils reproduits chaque 
jour sous mille formes et sous mille points de vue, 
dans les villes, dans les fermes, dans les ports, 
dans les tavernes, partout où l’on mange et où 
l’on boit dans la Grande-Bretagne; c’est dans 
ces conversations où tous raisonnent, et où tous 
se passionnent sur la chose publique, que s’éclair- 
cissent les questions que le parlement doit dé- 
battre et doit résoudre. 

Les oVateurs sont les organes de l’Angleterre ; 
c’est l’Angleterre qui est le génie de ses orateure. 

^ingt mille esprits éclairés ont réellement 
concouru et travaillé plus d’une fois à un seul 
discours. •. • 

I. lü 
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Et cependaut , dans les discours des Fox , des 
Pitt, des orateurs illustres avant et depuis eux, 
il y a encore assez de genres de mérité qui 
leur sont exclusivement propres pour établir à 
jamais leur gloire personnelle dans leur patrie 
et dans l’Europe. Il n’appartient qu’à des esprits 
supérieurs d’écouter et de recueillir ainsi le génie 
d’une nation profondç , de se l’approprier tout 
entier ; il. n’appartient qu’à des taleus du pre- 
mier ordre de revêtir les pensées et les volontés 
d’un tel peuple d’expressions qui les représentent 
dans toute leur force et toute leur grandeur. 

Ce ne sont là ni de vraies improvisations , ni 
leurs prestiges; et il y a dans la langue anglaise 
une demi-douzaine de mots qui inspireraient 
aux coeurs profondément anglais, des pe usées 
et des beautés improvisées , aussi grandes que 
celles de la méditation, aussi pures que celles du 
goût qui a le temps de se surveiller avec tous scs 
scrupules : GRANDE-BRE TAGNE, CONS- 
TITUTION, DROITS DU PEUPLE , 
PRÉROGATIVES ROYALES, LIBER- 
TÉ DE LA PRESSE, JUGEMENS PAR 
JURÉS, EMPIRE DE L’OCÉAN ET 
DU COMMERCE. 

M. Suard ne doutait nullement qu’avec ces 
mots , l’improvisation anglaise ne se lût élevée 
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très-souvent au sublime le plus pur de l’éloquence 
méditée dans la Grèce et dans Rome. 

Pour honorer davantage celte improvisation , 
il observait encore que c’est eu traitant les 
affaires publiques en hommes et en hommes 
d’Etat , non en cherchant le beau en hommes 
de goût , que les orateurs anglais ont trouvé ce 
sublime égal ou supérieur à ce qui n’a qu’une 
beauté littéraire ; que la gloire qu’ils en recueil- 
lent a la ftiême supériorité, puisqu’il est plus 
glorieux, sans doute, de grave^ de bonnes lois 
dans le code de son pays que de voir, comme 
llérode Atticus , sa figure gravée en marbre ou 
en bronze sur un théâtre ou dans un carrefour : 
qu’enfin , s’il fallait al>solument à la gloire or.a- 
toire des transports et du fanatisme, elle en ex- 
cite d’assez éclatans en Angleterre, où un peuple 
libre détèle si souvent les chevaux du défenseur 
de ses droits, pour s’atteler lui-même à sa voiture, 
et en faire ainsi le plus beau de tous les chars de 
triomphe ; hommage qui n’a jamais été rendu 
dans la Grèce que par la piété filiale, que par des 
enfans à une%nère adorée. 

Deux amis avec lesquels if pouvait avoir à 
chaque instant de tels entretiens étaient , auprès 
de Gerbier et dans son cabinet même, deux 
sources de lumières qui éclairaient son esprit , 
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qui échauflaient et nourrissaient son éloquence, 

Gevlner s’acquittait envers scs amis, en les ai- 
mant, en leur faisant restituer , par l’emploi de 
son talent même , des traitemens que la maîtresse 
et l^Nvalet de chambre d’un ministre leur avalent 
ravis; en leur exposant, à son tour, sur l’élo- 
quence préparée et improvisée , des principes et 
des vues tirés de sa propre expérience ; des vues 
très-propres à déterminer les circonstances dans 
lesquelles il faut et séparer et unir les deux élo- 
quences , afin d’assurer à la parole toute la puis- 
sance qui lui est nécessaire pour faire régner les 
lois dans les temples de la justice, et la raison 
dans les lois. 

Et l’impression et le souvenir de ces conver- 
sations furent toujours ineffaçables , et dans 
M/ Suard , et dans l’abbé Arnaud ; l’abbé s’est 
long-temps occupé pour l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres d’un mémoire sur les im- 
provisateurs de l’antiquité , à la tète desquels il 
trouvait Homère qu’il retrouvait partout ; et 
M. Suard a écrit un précis historique sur les im- 
provisateurs de l’Italie , depuis la renaissance des 
lettres , parmi lesquels , au milieu des festins 
délicats, mais un peu idolâtres du Vatican, au 
milieu des coupes fécondes et des couronnés de 
lierre, figure, ën improvisateur aussi, ce Léon X, 
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plus né pour être poète que pape ; morceau très- 
curieux sous beaucoup de rapports, qui fait dis- 
cerner et distinguer parfaitement ce que vaut cl 
ce que peut l’improvisation , deux choses partout 
difféi'cntes , et plus diflérentes encore en cè g^re 
que dans tous les autres. 

Ce précis n’a été imprimé que dans les mé- 
langes publiés par M. Suard les dernières années 
de sa vie; et en corrigeant les .épreuves devant 
un de ses amis, il lui disait : Dans ma jeunesse y 
jeme suis beaucoup occupé de V improvisation ou 
comme cl un jeu et d’un effort de l’imagination 
poétique, ou comme d’une faculté plus commode 
que nécessaire aux avocats ^ je m’en occupe dans 
ma vieillesse comme de l’ instrument le plus 
utile ou le plus dangereux des représentations 
nationales , de ces puissances dans lesquelles 
tous les pouvoirs iront bientôt se fondre ou se 
perdre y qui vont bientôt faire et défaire les lois 
du monde, qui vont égarer ou diriger les peuples. 

L’ami de M. Suard fut très-frappé et même 
ému de ce rapprochement , qui , en effet, rend 
très-frappantes lA vicissitudes de la considération 
due et accordée aux choses, aux talens et aux 
hommes. 

Un autre avantage bien grand pour deux 
hommes de lettres dans cette vie commune avec 
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im avocal employé dans les causes sur lesquelles 
se portaient l’attention et les opinions de la 
France , c’était de voir de si près les combats li- 
va’és , devant la nation , entre les passions les 
plqs ardentes et les plus artificieuses ; les luttes 
de la chicane et de la logique ; ces tortures de 
la mauvaise fol aux prises avec l’éloquence, où 
se révèlent tant de secrets du cœur humain , 
et tant de voiles tombent ou sont déchirés. 

Racine n’a fait des Plaideurs que la première 
des farces , surtout la mieux écrite : quel drame 
comique et tragique il aurait pu faire , et que 
son éloquence , si souple à tontes les formes , 
aurait placé à côté de ses plus belles tragédies I 
Presque tous les grands procès , ont , coifime 
Justinien, le grand fabrlcatcur des plus mau- 
vaises lois, des Novelles, une histoire publique 
et une histoire secrète. Ce qui peut être publié 
paraît au grand jour des audiences ; ce qui ne 
doit pas l’être > reste enseveli entre les parties et 
leurs avocats; et c’est là précisément ce qui ou- 
vrirait le mieux à l’obsci^vateur les profondeurs 
et les abîmes du cœur humain.^ 

Mais Gerbier ne pouvait avoir ^ucun mystère 
pour deux amis si avant dans son cœur et si inca- 
pables d’aucune indiscrétion. Celui des trois le 
plus fait , pai* la nature et par les habitudes de 
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sou esprit, pour tirer de ces coiiiidcnccsleplusde 
lumières générales, était sans doute M. Suard : 
elles durent beaucoup servir à fortifier ce coup- 
d’œil si juste qu’il portait dans les parallèles des 
jurisprudences de la France et de l’Angleterre, 
parallèles qu’on aurait cru d’un magistrat plus 
que d’un homme de lettres , et qui étonnaient 
également les jurisconsultes Anglais et Français 
devant lesquels il les instituait. 

Une expérience si heureusement faite des 
nombreux avantages d’une liaison intime et d’une 
communication fréquente entre trois esprits, cha- 
cun distingué par un goût qui lui était propre et par 
des connaissances qui lui étaient plus familières, 
devait faire sentir vivement à deux hommes de 
lettres qui possédaient entre eux presque toutes 
les langues de l’Europe , combien des communi- 
cations établies entre toutes ces langues et leurs 
rtltératures, seraient propres à étendre le génie 
naturel et" limité de chaque peuple. 

M. Suard et l’abbé Arnaud donnèrent à cette 
idée toute la latitude qu’elle pût recevoir j 
ils conçurent et ils exécutèrent sous les deux 
titres , successivement , de Journal étranger 
■et de Gazette lilléraire > le projet de faire 
connaître à la France, ou par des extraits 
raisonnés , ou par des traductions entières, tout 
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ce qui paraîtrait en Europe , dans les arts , dans 
les sciences , dans les lettres, avec quel<jues suc- 
cès , quelque éclat, ou seulement quelque bruit : 
entreprise bien autrement dillicile et importante 
que celle de tant de journaux qui n’apprennent 
à une* nation que ce qu’elle sait le plus souvent 
beaucoup mieux qu’eux, de tant d’annonces et 
d’extraits contradictoires qui mettraient le goût 
et la raison en problèmes insolubles, si quelqu’un 
pouvait iifiiorer par quelle haine et par quels 
partis les jugemens sont payés et dictés. 

Tout ce qu’ii y avait d’esprits éclaires dans 
l’Europe fut apjKîlé à l’exécution de ce projet et y 
entra ; ce que les étrangers faisaient pour la 
France, ils le faisaient aussi pour leur pays: jamais 
il n’y avait eu une corrcspondauct! si générale, si 
variée , et si bien tenue pour les seuls intérêts , 
partout négligés de la raison , du goût et des 
lumières des peuples. 

11 était aisé , par la nature de la chose , d’en 
pressentir une foule d’heureux résultats, mêlés 
de quelques petits inconvénieps passagers : mais , 
dès lors, il y avait une épreuve faite depuis trente 
ans sur une seule nation voisine, sur l’ Angleterre ; 
dès long-temps il n’y avait plus aucun moyen de 
douter que lescroisemensdes races per fectioiment 
toutes les espèces végétantes et vivantes; et on 
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devait en conclui'e que , dans l’espèce humaine si 
éminemment perfectible , grâce à la pensée , à la 
parole et à la conscience, le croisement des 
esprits, qui ont aussi leurs races, doit en pro- 
duire de presque divines. Ce ne fut qu’après un 
séjour de deux ou trois ans en Angleterre , 
et après avoir écrit les Lettras anglaises , que 
Voltaire , qui , en sortant de France , n’était 
encore que l’héritier du siè>cle de Loui^ XIV, 
qu’un très-grand écrivain en vers et en prose , 
déploya sur la scène tragique , dans l’histoire , 
dans les romans, dans tout ce qu’il écrivait, 
ce génie personnel qu’il n’avait hérité d’aucun 
siècle, et dont tous les siècljis et tous les peuples 
pourront hériter. Cette influence , si éclatante sur 
Voltaire , s’étendit*, dans des «legrés divers , 
sur tous ceux qui étaient capables delà recevoir ; 
elle eut même plus d’un excès -, Voltaire les 
condamna tous et en arrêta plusieurs. 

IjC Journal étranger et la Gan^etle littéraire , 
quoiqu’ils ne pussent jamais ni flatter ni blesser 
la vanité et l’envie , eurent très-rapidement assez 
do succès pour placer leurs auteurs au rang des 
meilleurs écrivains de cette époque , où il com- 
mençait à devenir très-diflicilc d’atteindre à ce 
rang. Mais ce fut lorsqu’ils eurent réuni , dans 
les quatre volumes des Variétés littéraires, quel- 
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ques-uns des morceaux les plus remarques, qu’il 
devitit tous les jours plus évident combien ces 
relations avec les littératures étrangères avaient 
varié, en France, les'jouissances du goût et des arts, 
combien nos poètes , nos orateurs , nos philo- 
sophes s’y enrichissaient de vues et d’impressions 
qu’ils faisaient seAir à nos plaisirs et à leur gloire. 

Il suffit, pour 'le prouver, de l’exposition de 
quelques faits ti*op connus pour, être contestés 
lorsque tous ceux qu’ils honorent ont disparu 
sous la pierre des tombeaux. 

C’est dans ces deux journaux que la France 
commença à connaître ées poésies Erses qu’on a 
trop élevées , sans doute , lorsqu’on les a mises eu 
parallèle avec les poèmes d’Homère, mais qui 
ont porté, dans la poésie un peu épuisée du Midi, 
des images , des tableaux , des mœurs et des 
passions , où les talens poétiques ont pu se ra- 
jeunir comme dans un monde naissant, où ils 
ont pu recevoir des inspirations lorqu’ils n’y 
trouvaient pas des modèles , parce que l’analo- 
gie va bien plus loin que l’imitation : c’est là 
qu’on a entendu, la première fois, ces lamen- 
tations d’Young qui attristent ceux qui veulent 
les entendre toutes , mais qui attendrissent pro- 
fondcùnent ceux qui ne prêtent leur attention aux 
douleurs d’Young, que lorsqu’il les associe aux 


Digilizcr' 


I 


HISTORIQUES. i55 

expressions nia^nifiqucs des créations de l’Eternel 
et des destructions du temps, que lorequ’il couvre 
d’espérances immortelles les ravages et les tlé- 
l)ris de la terre ; c’est là qu’on lut ces élégies du 
coMee/i/ct du cimetière, si parfaitement traduites 
en prose , et dont les larmes , recueillies par les 
vers de Delille , semblent sorties de sou cœur ; 
ce fut là qu’un philosophe qu’on ciiit de Nurem- 
berg , et qui était de Versailles , lit imprimer 
ces lettres sur les animaux efsur l’homme, où 
l’instinct des animaux fut mieux démélé et mieux 
saisi dans tous les degrés qui l’approchent le plus 
de notre intelligence , et où l’on vit en même 
temps la raison de l’homme s’élever plus haut 
encore par tous les attributs de ses prérogatives 
royales ; ce fut là qüc l’abbé Arnaud , dans un 
discours d’une vingtaine de pages sur les langues 
anciennes et modernes de l’Europe , les marqua 
toutes des traits et des caractères <pii les peignent 
et les distinguent le mieux , et qu’il nous enhar- 
dit facilement à adopter les invei'sions harmo- 
nieuses delà prose grecque, en nous en faisant 
sentir la beauté et le charme dans notre prose 
même et dans son style ; ce fut là que les RE- 
CHERCHES SUR LE STYLE par Beccaria , 
avant qu’elles fussent traduites par l’abbé Mo- 
rellet, furent exposées par M. Suard dans un 
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précis plus lumineux que l’ouvrage, auquel il 
ne manque que plus de clarté pour être l’im des 
plus beaux et des plus utiles du dix -huitième 
siècle ; c^est là que furent semés avec abondance 
sur les arts du dessin , sur la peinture , sur la 
sculpture et sur leurs disputes à la prééminence, 
des morceaux écrits avec les principes de Win- 
kebnan, et son enthousiasme, avec ce goût de 
l’idéal réalisé sur les marbres devenus les dieux 
de l’antiquité , et transporté si heureusement 
par de Vien sur les toiles et sur les couleurs 
des peintres de l’école française ; c’est enfin de * 
ces deux journaux, trop promptement aban- 
donnés, qu’on a formé celte collection des Va- 
riétés LITTÉRAIRES où l’on trouvc plus de mor- • 
ceaux piquans et profonds, exquis et savans, plus 
de morceaux dont ont profité nos talensdu pre- 
mier ordre, qu’on ne pourrait en trouver, peut-’ 
être , dans les autres journaux, en mettant à con- 
tribution tous ceux qui ont été faits depuis qu’on 
en fait en France. 

Ces échanges entre les littératures étran- 
gères si fécondes pour toutes en acquisitions 
et même en créations, l’ont été encore depuis, 
et le seront toujours également , pourvu que 
lorsque le goût demande du nouveau , une phi- 
losophie lumineuse dirige le goût à ces sources 
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1 de la nature qui sont universelles et éternelles. 

On a vu, depuis, l’iiistorien français de la litté- 
rature italienne, en enrichissant notre langue 
de ce grand ouvrage, au déclin de l’àge et près 
du terme de sa vie , sentir se rallumer dans son 
imagination toutes les flammes de la jeunesse et 
de la poésie. 

^li’auteur des lettres sur Rousseau et du roman 
de Delphine ne s’était encore élevée qu’au-dessus ’ 
de toutes les femmes ; après avoir non-seulement 
voyagé , mais vécu en Angleterre , en Italie et en 
- Allemagne , où rien de ce qui pouvait se voir n’é- 
chappait à sonr œil , rien de ce qui se devine , à 
sa sagacité, rien, de. ce qui élève ou attendrit, 
à son âme , elle atteignit dans Corinne et dans les 
deux premiers volumes sur l’Allemagne, à ces 
hauteurs où il n’y a plus de sexe , où , comme 
cette divinité des anciens -qui n’était ni dieu, 
ni déesse, le talent est seul ou aü-dessus de 
tout ce, qui n’est pas le génie. C’est .après s’étre 
nourrie de tant de littératures si diflKrentes de 
la nôtre qu’elle mérita cet éloge si extraordi- 
naire de M. Suard qui la nommait , la iherveille 
du monde. 

Au moment où, Récris ces lignes, un de nos 
écrivains en vers. achève la traduction de la Jé- 
rusaleni* délivrée ; un autre avance le' poème ' 
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dont le Tasse même est le héros : on verra si 
ceux même qui attendent le plus de leur talent 
ne les trouveront pas comme tramfigurés sur ce 
Thabor de Tltalie , qui semble avoir toujours les 
cieux ouverts sur sa tête. 

Tandis que, sous les formes si peu ambitieuses 
de deux ouvrages périodiques , M. Suard tra- 
vaillait avec tant de succès à réunir en France , è 
mesure qu’elles naissaient , les beautés de goût et 
les lumières de l’Europe : cette philosophie nou- 
velle, dont nous avons marqué et observé les ori- 
gines , passait desFontenelle , des Montesquieu et ' 
des Voltaire, aux Buffon, aux Gondillac, aux édi- 
teur de l’Encyclopédie et à quelques-uns de leui'S 
collaborateurs, aux Rousseau, aux Vauvenargues 
J et aux Helvétius ; et dans ces esprits , tous supé- 
rieurs sans être égaux, ni toujours conformes 
dans leur manière de sentir, de penser et d’écrire, 
elle fondait sur des méditations profondes et 
hardies, sur des analyses savantes et claires , des 
dbetrines ou des paradoxes sur Dieu , sur l’uni- 
vers, sur l’homme et sur les animaux, exposés 
dans des styles lumineux ou éloquens, accueillis 
avec enthousiasme par l’élite des esprits, par la 
foule même ravie de pénétrer avec si peu d’efforts 
et tant de charmes dans les secrets de la nature 
et dans les découvertes du génie. * 
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Buffon, le premier, apres un silence de qua- 
rante ans , où on ne l’avait cru occupé qu’à tra- 
duire quelques calculs de Newton, appelait tout 
ce qui cultive la raison à l’étude de l’histoire na- 
turelle , mère et nourrice universelle des vraies 
sciences et des vraies pensées ; dans un dis- 
cours destiné uniquemeul à soumettre ses vues 
sur la manière d’étudlcr la terre, les eaux, les 
airs et l’Immensité des êtres qu’ils offrent ou qu’ils 
dérobent aux regards , il donnait le conseil si ^ 
nouveau et si prudent de laisser d’abord errer les 
regartls sur tant d’objets sans prétendre à les ' 
pénétrer et à les ordonner ; de laisser agir sur 
nos sens la nature avant d’agir sur elle ; de rece- 
voir toutes les impressions avant de faire une 
observation ; il appréciait, avec la critique la plus 
sensée et la plus modérée , ces méthodes de clas- . 
sificatlons trop arbitraires pour être utiles , <jui 
ne sont que des mots classés , et qui prennent 
la place de la science elle-même ; il assignait, en 
expert et Infaillible estimateur du mérite et du 
démérite , les degrés justes d’estime et de blâme 
qu’on doit aux modernes et aux anciens , les o 

belles portions de gloire si orgueilleusement re- 
fusées, depuis quelque temps, aux Aristote et aux 
Pline; tout était jugé et évalué avec une clarté 
qui dispensait de toute attention pénible; eteepenr 
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dant, pour la première fois, depuis que l’homme 
cheVchc la vérité , il déterminait , il signalait 
les caractères qui distinguent les vérités de dif- 
férens ordres et de divers degrés : l’èvide^ce , la 
CERTITC0E , LA PROBABILITÉ. Dans Ics discoui’s 
sur la théorie de la terre , sur la formation 
des planètes, sur d’autres mystères de la nature 
où des systèmes seuls sont possibles , il fon- 
dait les siens sur des faits si nombreux , si beaux , 
si bien décrits , si bien attestés et si bien ordon- 
nés , qu’en démolissant même ces édifices ma- 
jestueux , qu’en les mettant en pièces, leurs pièces 
restent encore l’histoire naturelle la plus savante 
et la plus philosophique ; et toutes ces merveilles 
étalent racontées avec calme et candeur, sans 
aucun tumulte et aucun entraînement oratoire , 
dans un langage aussi vrai , aussi magnifique- 
ment élevé et varié que la nature , et qu’on au- 
rait droit d’accuser de pompe épique , si toutes 
les richesses descriptives de l’épopée n’étalent 
pas les expressions nécessaires et fidèles de l’his- 
toire naturelle qu’il ne faut pas confondre avec > 
les lois de la physique. 

Condillac, qui paraît ensuite, n’avait pas été 
plus pressé que Biiffon de figurer sur ce théâtre 
des réputations où il est si ordinaire de monter 
pour sa gloire plus que pour celle de la philoso- 
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phie et de la vérité ; il n’avait voulu rien écrire 
avant d’avoir sondé par lui-même toutes les 
profondeurs de l’esprit humain; et, dans ces 
routes , partout étincelantes des traces lumi- 
neuses des Bacon et des Locke , tous ses pas sont 
des découvertes; elles ne sont pas nombreuses; 
mais dans ses nombreux écrits , il les a toujours 
rendues plus simples et plus évidentes ; mais elles 
ne laissent plus à aucun génie et à aucun siècle la 
possibilité et l’espérance d’en faire de plus^elles 
et de plus utiles. 

Dès son pi’emler ouvrage, il fait ce que nul 
n’avait fait , le dénombi’cment exact des facultés 
et des opérations de la pensée ; il les ramène 
toutes à un seul principe : il en fait une chaîne 
de très-peu d’anneaux , et les suspend tous à ce 
principe ; ils ne sont tous que ce principe même , 
toujours un peu métamorphosé , mais toujours 
aperçu et reconnu dans ses métamorphoses les 
plus variées : et sur cette échelle céleste, puis- 
qu’elle s’élève aux preuves les plus certaines de 
l’existence de la divinité et de l’immortalité de 
nos âmes , il aperçoit , avant aucun autre , il 
marque d’un trait sûr, au premier échelon, à la 
sensation elle-même, le point précis où, à l’aide 
d’un très-petit nombre de signes, avec des gestes, 
des sons , des mots, des lettres et des chiffres, 
I. II. 
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l’homme , qui semblait soumis en esclave aux Im- 
pressions extérieures , s’en rend le maître , en 
dispose comme s’il en était le créateur , comme 
si , à son gré , il leur donnait et leur retirait l’exis- , 
tence : vérité qui était encore tout entière à dé- 
couvrir après tout ce qu’avaient écrit d’admirable, 
et Bacon sur ces idoles de l’esprit humain nées de 
l’imperfection de l’homme et de toutes ses insti- 
tutions; et Locke sur ces notions confuses nées 
de l’imperfection des langues ; découverte de- 
puis laquelle toutes celles qui ne sont pas impos- 
sibles peuvent se faire avec autant d’infaillibilité' 
et de facilité, dans le monde moral, que celles des 
mathématiciens dans leurs calculs , et dâns les 
rapports de leur monde géométrique avec les 
lois du monde visible : découverte qui n’a pas 
seulement affranchi la raison humaine du despo- 
tisme des sens; qui lui a donné sur elle-meme 
et sur la volonté une puissance sans laquelle il 
n’y aurait pour l’homme aucune liberté ; une 
puissance dont l’union avec les pouvoirs et les 
forces sous qui fléchit le monde , assurerait aux 
peuples les seules vraies prospérités , celles qui 
naissent des lumières et des vertus. 

La préface de l’Encyclopédie et son prospectus ; 
cent articles supérieurs à tous les livres sur les 
mêmes matières ; le caractère très-divers.etmême 
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Heureusement opposé du génie des deux éditeui*s; 
l’ini ( Diderot ) armé de cette audace qui se pré- 
cipite à travei's les ténèbres pour arriver au jour ; 
l’auti’e ( d’Alembert) de cette patience du calcul 
qui n’ose faire un pas avant d’étre environné de 
tout l’éclat de l’évidence; tous les deux accou- 
tumés à respirer aux plus hautes régions intel- 
lectuelles des deux infinis métaphysique et géo- 
métrique ; mais l’un, doué comme de cette force 
d’impulsion qui lance les globes célestes sur les 
tangentes de leurs orbites ; l’autre , de cette force 
d’attraction ou de gravitation qui’les retient au- 
tour de leurs soleils pour en être éclairés et fé- 
condés; tout faisait croire que l’Encyclopédie ne 
serait pas seulement un dépôt des richesses déjà 
acquises, mais un sol plein de vie, où les ai>- 
ciennes s’épureraient , où il en naîtrait de toutes 
parts de nouvelles. 

Quel moment ! et quelle époque il faisait at- 
tendre! Quel contraste sublime dans tous ces 
esprits du premier ordre , d’une circonspecUoa 
qui leur faisait multiplier à l’excès les doutes et 
les recherches , et d’une audace qui reculait ou 
renversait toutes les bornes devant leurs espé- 
rances ! Avec quelle magnanimité , embrassant 
dans leurs études et dans leurs ouvrages ce qui 
avait toujours été séparé, les langues, lesbelles- 
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lettres, Thistoire naturelle, les mathématiques; 
la physique , ces théories toutes nouvelles de l’en- 
tendement, ces lois de l’esprit humain faites pour 
régner sur lui : avec toutes ces forces réunies, ils 
se partageaient tous les empires de la pensée ; ils 
annonçaient qu’il fallait tout refaire, les notions 
les plus communes et les plus transcendantes, les 
arts de la main et les beaux-arts , les sciences , la 
morale , les lois ; ils présentaient le génie en pleurs 
et à genoux, tantôt devant les rois , tantôt devant 
les peuples , les conjurant tour à tour d’avoir pitié 
de la nature humaine; ils stipulaient déjà les ar- 
ticles d’un pacte plus légitime et plus prospère 
entre la puissance et l’obéissance; ils faisaient 
sentir dans leurs vœux pour le genre humain, 
comme une force toute divine qui les réaliserait 
tôt ou tard sur toute la terre ; et, presque enivrés 
de tant d’espérances fondées sur les progrès de la 
raison, ils prophétisaient une Jérusalem de la 
philosophie qui aurait plus de mille ans de durée. 

A ce même moment , une voix qui n’était pas 
jeune et qui était pourtant tout-a-fait inconnue , 
s’élève, non du fond des déserts et des forêts, 
mais du sein même de ces sociétés , de ces aca- 
démies et de cette philosophie où tant de lumières 
faisaient naître et nourrissaient tant d’espérances; 
elle s’élève ; tout se tait un instant pour l'écouter ; 
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et, au nom de la vc'rité qu’elle invoque, c’est 
une accusation qu’elle intente, devant le genre 
humain, contre les lettres, les arts , les sciences , 
contre la société même, à qui elle impute les 
vices , les crimes , les ignominies et les malheurs 
des nations écrasées sous le double joug de leurs 
diei^x et de leurs rois. 

Loin de donner op de permettre quelque espé- 
rance pour l’af’cnir, les deux premiers discours 
d<i Jean-Jacques Rousseau ne font attendre des 
progrès les plus étendus de nos connaissances que 
des progrès plus grands encore des erreurs , des 
opprobres et des calamités. Et ce n’est pas, comme 
on le dit, le scandale qui fut général j c’est l’admi- 
ration et une sorte de terreur qui furent presqdte 
universelles. Tel est le témoignage des rivaux 
mêmes et des ennemis de Rousseau ; c’est le té- 
moignage de M. Suard, si éloigné de ces para- 
doxes , et sévère appréciateur des rares talens 
qui leur donnèrent tant d’éclat. 

Et qu’il était difficile qu’il en fût autrement î 
Combien de genres de sensibilité , d’opinions 
-révérées , de cultes religieux , l’éloquence de 
Jean-Jacques^t émouvoir et soulever en faveur 
de ses doctrines désolantes ! Quelle âme touchée 
des mœurs antiques et républicaines, en lisant 
cette prosopopée de Fabricius, écrite par Rous- 
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seau fondant en larmes au pied d’un chêne du boîs 
de Vincennes , ne fntpastentée de la prendre pour 
aîné des sublimes pages perduesdesTusculanes, ne 
se crut pas transporte'e dans Rome libre et ver- 
tueuse encore, mais près de perdre à jamais, sous le 
charme funeste des arts, sa liberté et ses vertus ? 
Quel cœur accoutumé dans la lecture des éyan- 
giles , à se consoler et de la yie et de la mort , ne 
fut pas plus pénétré encore de la grâce céleste de 
- ‘ ces livres sacrés , n’y puisa pas plus de force et* de 
courage , après que Rousseau en eut parlé ? Quel 
homme, non dépravé encore tout-à-fait par les 
passions orgueilleuses et ambitieuses, ne l’a pas 
béni cent fois d’avoir tant honoré la simplicité des 
mœurs d’une vie laborieuse et indigente , de l’a- 
voir tant préférée à ce vain éclat du luxe qui 
éblouit un instant , pour fatiguer et corrompre 
toujours? Quel ami des lettres, nourri dans les 
sources si pleines , si pures , si profondes et si • 
vastes de la Grèce et de Rome , ne vit pas notre 
langue élevée, dans la prose de Rousseau, aux 
expressions et aux formes les plus majestueuses , 
aux mouvemens et aux accens les plus passionnés 
de la langue de Cicéron et dé <^lle de Démos- 
t^iène ? Quel esprit , parmi ceux même qui met- 
taient à si haut prix les sciences de l’Europe , 
si violemment défigurées par leur détracteur, ne 
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sentit pas et ne démêla pas, jusque dans les décla- 
mations , toute la fermeté et toute la hauteur 
de ce génie philosophique avec lequel la science 
est si vite acquise , et auprès duquel elle est si 
peu de chose ? 

Attaqué de toutes parts par des rois , par des 
savans, par des beaux-esprits et par des philo- 
sophes , quelle vigueur et quelle souplesse d’es- > 
prit, quelle puissance de logique il d^loyait 
contre tous, dans une cause qu’il ptiraissait si im- 
, possible de défendre ! 

Les mêmes accusations contre les sociétés hu- 
maines , reproduites si souvent dans ce que 
Rousseau a^dcpuis imprimé, n’ont pas été dug^, 
tout contredites par ses grands ouvrages sur l’é- 
ducation , sur la morale et sur les lois , qui sem- 
blent supposer les améliorations possibles. Il ne 
les écrivait point pour les nations de l’Europe , 
dont il a toujours désespéré , mais pour quelques 
âmes privilégiées, pour des familles qui pourraient 
échapper aux vices dont est iiusndée la terre sur 
des hauteurs solitaires où ne monterait point le 
déluge. 

Deux écrivains, Vauvenargues, queM. Suard 
n’a jamais connu, et Helvétius, avec lequel il 
eut très-vite des relations intimes, le premier 
avant les discours de Rousseau , le second sept à 
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liuit ans après, avaient publié , sur le même sujet , 
et presque sous le même titre, des livres donfles 
doctrines opposées à celle de Jean- Jacques, et 
pas du tout d’accord entre elles, attiraient et agi- 
taient aussi très-fortement l’attention publique. * 

■ Tous les deux traitaient de l’entendement , des 
moyens de diriger les idées vers la vérité , et les 
volontés , les passions même , vers le bien public. 
Vauvenargues , quoique en partie disciple de 
Locke , pénétré d’admiration et d’amour pour les 
beaux génies du siècle de Louis XIV , que ses ^ 
éloges font mieux sentir et plus aimer , at- 
tendait d’eux , principalement , tout ce qu’il 
l^ésirait et tout ce qu’il espérait pour les Inimmes. 
Helvétius , élève en entier de Locke , aspirait à 
s’élever au-dessus de son maître , et en exagérait 
les principes; il afiirmait sur la sensibilité physique 
ce que la philosophie la plus téméraire ne peut 
que soupçonner ; il supposait entre tous les esprits 
une ^égalité dont on ne voulait pas plus que de 
celle aes fortunes. 

Vauvenargues , persuadé qu’un des premiers 
besoins de l’homme est d’ajouter sans cesse au 
sentiment de sa grandeur personnelle , fondait 
sur ce noble besoin tous les principes de la morale 
privée et publique ; il élevait les âmes pour les 
épurer et pour les unir. Helvétius, croyant avoir 
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observé que le principe le* plus universel , de 
tous les mouvemens , de tous les efforts et d.e 
toutes léi actions, était l’amour des plaisirs, 
voulait se servir de ce moteur tout-puissant , 
pour rendre tous les devoirs plus évidens et 
plus faciles; il croyait que les plus austères de- 
viendraient inviolables par l’alliance des vo- 
luptés et des vertus. 

V auvenargues, avec quelques maximes et quel- 
ques expressions d’une diction pathétique , don- 
nait à la morale naturelle l’accent de la religion 
et des temples ; Helvétius , avec des analyses , des 
contes piquans, des peintures voluptueuses , et un 
style plein d’images, semblait trop faire d’un 
temple un théâtre. 

Vauvenargues n’inquiéta que la supei’stition ; 
Helvétius, en soulevant tous les fanatiques, donna 
des alarmes , même à la raison et à la vertu qu’il 
adorait. M. Suard, ami tendre d’Helvétius , pré- 
féra toujours le petit livre de Vauvenargues, ddltt 
il a m^pie fait une édition. 

Les deux ouvrages ont été également distin- 
gués parmi ceux qui imprimèrent à cette époque 
les caractères et les mouvemens qui ne devaient 
pas tarder à exercer une grande influence, d’a- 
bord, sur les opinions, ensuite, sur les événemens 
de l’Europe. 
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Cette influence , «i elle n’eùt agi que par de» 
livres et par des lectures , eût été loin de produire 
si rapidement des eflefs si importans eft si éten- 
dus. Ce fut dans les conversations qu’elle prit 
cette force toujours croissante , que rien ne pou- 
vait vaincre, et qui devait tout changer. 

Cette force s’exercait et s’agrandissait princi- 
palement dans les sociétés où vivait M. Suard , 
où le goût des arts et des lettres réunissait les 
hommes qui avaient le plus d’empire sur l’opinion 
par leurs lumières , par leur rang et par leurs 
places. Les plus distingués étaient ses amis les 
plus intimes : c’est par là que l’histoire de sa vie 
touche de toutes parts à l’histoire de tout son siècle . 
Des mémoires ne peuvent pas tracer ce grand ta- 
bleau ; mais la vie de M. Suard serait bien mal 
connue si ce grand tableau ne l’environnait pas 
de toutes parts. 

s 
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LIVRE III. 


Ce n’^tait pas , il s’en faut bien , une chose nou- 
velle en France que ce goût pour la conversation, 
si naturel à un peuple ingénieux, et qu’aucun , 
peut-être, n’a jamais égalé dans la rapidité avec 
laquelle il saisit les idées des autres et il exprime 
les siennes. • 

C’est une partie considérable de l’histoire de la 
monarchie française ; Voltaire est le premier qui 
en ait bien écrit quelques pages dans le vaste ta- 
bleau des nations modernes ; et parmi plusieurs 
écrivains du dix-huitième siècle , très-capables 
d’écrire cette histoire , qui exige tant de philoso- 
phie e| qui peut avoir tant de grâce , de l'aveu de 
tous, M. Suard était l’un de ceux ;i qui un pareil 
sujet convenait ou appartenait davantage. 

Je n’ai aucune raison de croire qu’il l’ait jamais 
commencée ; mais ses excellentes notices de 
La Rochefoucauld et de La Bruyère ; ce qu’il a 
écrit sur le style épistolaire et sur cette femme 
qui en est le modèle , dont les lettres à sa fille 
peignent encore mieux que La Bruyère les 
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mouvemens imprimes au dix-septième siècle 
par l’action de la parole dans les salons ; une 
foule d’autres . morceaux, tels que la réfutation 
de ce que Champfort a écrit contre l’Académie 
Française, laissent assez voir l’importance que 
M. Suard attachait à ce commerce journalier 
des idées où tant d’esprits, dans les siècles un 
peu cultivés, puisent et reversent tout ce qu’ils 
ont de connaissance* et de lumières. 11 cro^'ait, 
ce 'qui n’est pas convenu et qui est très-évident , 
que les siècles seraient bien /nieux peints par 
l’histoire de leurs conversations que par celle 
de leurs littératures ; parce que peu de gens écri- 
vent et que beaucoup conversent; parce qu’il 
n’est que trop commun que les écrivains s’imitent 
et se copient , même à la distance d’un long coure 
d’âges, et qu’il n’est pas du tout rare qu’on- soit 
heureusement contraint à parler comme on sent 
et comme on pense soi-même. % 

Combien, en effet, de doutes naïfs, ou cou- 
rageux et profonds , de révélations et de secrets 
du cœur humain , sont obtenus ou arrachés, dans 
les conversations , par ces troubles subits où tout 
échappe , par les irritations de la dispute , qui 
vont souvent jusqu’à la colère ! Il n’y a pour les 
livres ni surprise ni trouble , et leurs .colères 
même sont méditées. Les livres, toujours com- 
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posés , sont plus hypocrites encore que les 
hommes. 

M., Suard a beaucoup jîlus causé qu’il h’a écrit. 
Il a dispersé beaucoup d’esprit et de talent dans 
des morceaux épars, et bien davantage encore 
dans le monde et dans les conversations. Ce qui 
a été imprimé peut se retrouver toujours ; ce qui 
n’a été que dit est trop souvent perdu , et plus 
souvent recueilli par les habiles qui ne l’ont qu’en- 
tendu et qui le placent à leur profit comme s’ils 
le disaient. 

Si près encore de M. Suard , et si rempli de lui, 
il ne nous est pas impossifde de dérober à l’oubli 
ou à l’usurpation quelques-unes des choses pré- 
cieuses qu’il prodiguait de son vivant sans songer 
à sa mémoire. Mais c’est dans les cercles , dans 
les cabinets , dans les entretiens , qu’il les a comme 
jetées ; pour en apprécier le mérite et l’influence , 
il faudrait connaître parfaitement ce dix-hui- 
tième siècle sur lequel beaucoup de mémoires 
restent encore à paraître ; il faudrait en comparer 
les conversations aux conversations des siècles qui 
l’ont précédé. On peut et on doit indiquer ici 
ces parallèles nécessaires et piquans ; on ne peut 
les instituer ; ils seraient trop longs et ne seraient 
pas complets; les matériaux ne manquent pas 
seulement ; ceux que nous avons sont rarement 
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assez sûrs. Le iiK)t si souvent répété, lespat'oles 

envolent , exprime un fait qui est un grand mal ; 
le mot qui lui est accole, les écrits restent y dé- 
dommage peu, et il exprime souvent un mal 
plus grand encore. 

M.^Suard m’a parlé plus d’une fois de ces pa- 
rallèles qu’il voulait effleurer dans un très-petit 
volume ; je n’en ai que des souvenirs de mémoire; 
je les réduirai à quelques pages, et à quatre ou 
cinq époques. On y reconnaîtra aisément cer- 
taine marche et certaines liaisons des faits de cette 
introduction à l’histoire de Charlesr-Quint , dont 
. il n’a été que le traducteur , et dont on pourrait 
aisément le croire l’auteur. U ne manquera à ces 
vues que d’être écrites par celui à qui elles ap- 
partiennent : c’est beaucoup ; mais c’est quelque 
chose aussi, sans doute , d’avoir conservé les vues, 
et quelquefois jusqu’aux expressions. 

Pour peu qu’on recherche les origines un peu 
haut, cent Perrin-Dandin vous crient au déluge : 
et quoique Charlemagne ne soit pas si haut , il 
faut du courage pour commencer par Charle- 
magne une petite Histoire des conversations en 
France, qui commence réellement à ce prince. 
Prendre les choses à leur source, est l’unique 
moyen de lesbien connaître : les prendre ailleurs, 
c’est y laisser ou y porter beaucoup de nuages et 
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d’ombres. La création même, si nous y avions 
assiste , ne serait pas un mystère : le mot de 
l’ênigrae de l’univers serait écrit sur chaque objet ; 
les curieux ne seraient jamais renvoyés, comme 
ils l’étaient dans le Mercure, au numéro prochain . 
.Saisissez le hl par- le bon bout; il vous conduira 
même en se rompant ou ens’enmêlantde nouveau 
dans vos mains. 

Dès la fîn du huitième siècle, et lorsque tout 
se couvrait de ténèbres , Charlemagne , roi et 
empereur, s’élève au milieu de l’Europe comme 
une aurore boréale au sein des nuits profondes ; 
dans son palais impérial , transformé tour à tour 
en cercle, en école et en académie, il appelle 
autour de lui les femmes les plus spirituelles, 
préférablement aux plus belles, et des moines 
qui parlaient bien , préférablement aux grands 
ditn^i^ires de l’église qui ne disaient bien que la 
me^. 

Deux ou trois siècles après cette époque , qui 
ne fut que d’un règne et d’un instant, au milieu 
de la barbarie devenue plus épaisse en devenant 
savante , au sein des écoles singulièrement mul- 
tipliées et richement dotées , parmi des argumen- 
tateurs qui n’avaient pour éloquence que le syl- 
logisme en fureur, paraissent, sous le froc, des 
hommes inspirés ou par les plus tendres passions 
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du cœur, ou par tout ce qu’il y a de plus pathé- 
tique dans le Dieu des évangiles ; et dans leui’s 
entretiens continuels , ou avec des femmes dont 
ils sont eux-mêmes le culte , ou avec des princes 
et des papes dont ils sont les directeurs , la langue 
vulgaire , si peu cultivée jusqu’à eux , pt’end dans ^ 
leur bouche de l’élévation et de la grâce ; on 
commence à soupçonner que la parole est aussi 
une puissance ; qu’elle peut exercer un grand em- 
pire sur les esprits J donner aux âmes les émotions 
par lesquelles on aime à être entraîné ; iqfpirer 
ces vertus sans lesquelles , même avec ce qu’on 
appelle /ois, il n’y a dans les sociétés humaines 
qu’eiTeurs, oppression et anai’chie. 

Disséminées partout plus ou moins rapidement 
par les conversations , des idées si au-dessus de 
ce siècle scolastique pénètrent jusque dans les cel- 
lules des moines qui n’ont pas érigé le silei||t^ en 
vertu , qui ne se croient pas parfaits parce ^’ils 
sont omets. Les querelles de Saint-Bernard et 
d’Abailard mettent dans un grand jour tout ce 
que peuvent les talens pour élever aux grandeui's 
de la terre ceux qui dirigent les âmes dans les 
routes du ciel. Presque toutes les couronnes , à 
cette époque, sont héréditaires; mais les tiares 
sont électives ; et de la poussière d’une école , on 
peut porter son aixibition et son regard sur des 
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sièges qui sont presque des trônes et sur un trône 
qui veut commander à tous les'autres. 

Ni Abailard , ni Saint-Bernard , nés tous les 
deux pour les passions tendres, et pour les ta- 
lens qu’elles inspirent , la poésie et l’éloquence , 
ne pouvaient pourtant triompher de la scolasti- 
que et de son jargon ; on les prenait pour la re- 
ligion et pour la science. Mais les querelles de 
ces théologiens beaux esprits, nées dans les éco- 
les , sont portées au tribunal des papes ; on en 
parle à la cour des rois , dans les châteaux des 
grands seigneui’s; on en parle partout, et partout 
dans le langage du monde ; les controverses de- 
viennent des conversations ; des idées abstraites 
commencent à devenir vulgaires , parce que les 
hiots avec lesquels on les exprime sont familière. 

Les aventures si touchantes d’Héloïse et d’A- 
ballard inspirent un intérêt bien plus universel , 
et ont des l’ésultals bien plus heureux ; ces amours 
d’un siècle barbare, ont tout le charme des ro- 
mans ; les faiblesses et les malheurs d’un jeune 
théologien et de sa jeune élève, deviennent les 
objets de tous les entretiens ; ils attendrissent 
les âmes ; ils adoucissent la langue ; iis avancent 
tout un siècle. 

A la même époque , les croisades précipitent 
l’Europe sur l’Asie, et la fol catholique se trouve 

1. la 
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face h face , sur le tombeau du Christ avec la 
foi musulmane en combattant, elles s’obser- 
vent, et se* donnent mutuellement des doutes. 
Semblables à ces liqueurs ennemies qui , versées 
dans le même vase , se pénètrent , se décom- 
' posent avec fracas jusque dans leurs élémens , et 
s’évaporent ensemble. C’est bientôt après que 
circule, en Europe, le livre des Trois Impos- 
teurs ^Myre impie attribué à un grand empereur 
ou à son chancelier , et l’ouvrage , probable- 
ment, des conversations entre les deux. 

Les seigneurs de châteaux qui ont donné la 
liberté aux serfs pour payer leurs équipages 
des -croisades, ont rapporté de ces expéditions 
beaucoup de faits, quelques idées et plus de 
dispositions à s’en faire de nouvelles ; ils se sen- , 
tent pressés d’un besoin de parler plus fort que 
leur orgueil chevaleresque ; ils trouvent dans 
les hameaux par eux affranchis plus d’esprits avec 
lesquels ils peuvent converser. Ce ne sont plus 
seulement les harpes , les chansons , les fabliaux 
qui forment l’instruction et les fêtes des châteaux; 
on y tient cercle et cour d’amour ; on y chante 
l’amour , et on y discute finement ses délica- 
tesses les plus exquises , ces problèmes du cœur 
que le cœur aime à trouver insolubles pour les 
discuter sans En. Un art du>raisonnement bien 
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plus sûr que celui des écoles se forme au sein des 
plaisirs et de la galanterie ; et , en des temps 
si éloignés de nous , déjà se préparent, dans des 
châteaux gothiques , ,1e théâtre, les maximes et 
les vers de Quinault. ' 

Au quinzième et aii seizième siècles , où l’on â 
cru voir la renaissance des lettres, quoique ce ne 
fût la renaissance que du grec ou de son étude ; 
l’érudition rappelant de nouveau les peuples aux 
écoles, absorbant toute leur attention et toute 
leur énergie , allait étouffer plutôt que nourrir 
les germes naturels des talens ; la découverte 
d’un nouveau monde, et celle d’une nouvelle 
route aux Indes orientales ; les querelles et les 
guerres de la réformation ; les victoires et les 
’ revers de François 1 ". ; les intrigues politiques 
et galantes de sa cour ; tout ce qui agite le plus 
les hommes , force heureusement les peuples à 
moitis s’occuper des chaires et des livres que des 
événemens , des affaires et des plaisirs!! 

Ce n’est point dans les écoles , c’est à la 
cour de François I"., que Marot trouve le mo- 
dèle de cet élégant badinage , premier modèle 
de bon goût dans nos vers et dans notre langue. 

Ce n’est point dans Aristote que l’arme du rai- 
sonnement se fortifie et s’aiguise ; c’est dans les 
combats sans relâche des luthériens et des calvi- 
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' nisles' contre les princes et les moines de l’Eglise 
catholique. 

Au milieu de tant de superstitions, de fana- 
tisme et d’ambitions tyranniques, ce n’est point 
dans le beau moral de Platon qu’on apprend à 
chercher le bonheur dans les sacrifices faits à sa 
patrie , c’est dans les conversations d’une cen- 
taine de magistrats, de prélats, de guerriers, de- 
gens de lettres; .société instituée par Olivier et 
par l’Hôpital , et honorée par la nation et par 
l’histoire du nom de Ligce de bien public. 

Dans ces discours de l’Hôpital, aux assem- 
blées nationales , qui donnaient à son caractère 
personnel plus d’autorité qu’à sa dignité de 
' garde des sceaux ; dans le style de Montaigne et 
dans celui de La Boétie , toujours si familiers , 
même alors qu’ils étonnent le plus par l’énergie 
et par l’audace des expressions ; le ton général 
est toujours celui des conversations de la ligue 
du bien public. La satire Ménippée est en grande 
partie un recueil des conversations établies sur le 
modèle de celles qui l’avaient été par l’Hôpital et 
par Olivier. Les saillies, le génie et les vertus 
d’Henri I Vf leur ressemblent beaucoup. 

L’histoire n’a guère conservé du palais royal 
de Richelieu , des hôtels de Rambouillet et de 
Longueville , que les souvenirs du mauvais goût 
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qui y dominait , de leurs ëloges prodigués * à 
des ouvrages dont on ne parle plus, de leurs 
dédains ou de leur haine pour des ouvrages 
devenus une partie de notre gloire littéraire et 
nationale. 

Mais on a trop confondu leur goût, bientôt 
couvert de ridicule , et leur esprit , dont les ridi- 
cdles même étaient des progrès ; on n’a pas 
assez senti l’heureuse influence de cette associa- 
tion d’un cardinal et d’un ministre roi , avec des 
poètes sans génie , pour disputer à Corneille ses 
triomphes de la scène tragique ; de ces complots 
où les passions si diverses du bel-esprit , de 
l’amour et de l’ambition conspiraient 'ensemble 
pour faire tomber une pièce , pour tuer un 
ministre , pour supplanter un rival ou une ri- 
vale ; de ces soulèvemens des peuples et de ces 
plans de massacres conçus gaiement et spirituel- 
lement sur les sophas deda volupté, exécutés en 
partie, par un ârchevêque de Paris doué d’élo- 
quence , d’intrépidité , et même de quelques 
vertus. On n’a pas assez vu’ combien des conver- 
sations continuelles entre tant d’àmes et de pas- 
sions ardentes devaient porter de fécondité et de 
feu sur les idées et sur les expressions ; combien 
ce qui faisait naitre tant d’idées et de sentimens , 
hâtait aussi la naissance 4u goût et de ses choix ; 
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combien / enfin ^ la fronde , presque üniquement 
connue par des couplets et par des sifflets, tou- 
chait de près au magnifique siècle de Louis ^IV. 
Voltaire seul a distingué le fond des choses de 
leur surface ; d’autres s’y sont mépris , et ont cm 
réfuter Voltaire. 

. Mais , pour faire éclore le siècle des grands ta- 
lens , il fallait d’abord faire éclore le génie de 
Louis , dont la politique de Mazarin entretenait 
et cultivait l’ignorance. Les premiers rayons qui 
entrèrent dans l’esprit du jeune prince, né sensible 
et aimable, il les dut à des Conversations avec les 
nièces de Mazarin, dont l’éducation avait été 
mieux soignée ; avec madame de Montespan , sa 
maîtresse en titre, et qui réunissait en elle tout 
ce qu’avait de superbe et de piquant l’esprit des 
Mortemar; avec Racine, si heureusement choisi 
pour le compagtMon des voyages et des lectures 
d’un prince qui ouvrait son règne ; avec, Mo- 
lière, qui achevait le Tartufe sons la protection 
du trône ; avec Fénélon , qui , un instant au 
moins, lui fit entendre et respecter la voix de 
l’humanité, lorsque le fanatisme lui conseillait 
ou lui ordonnait les dragonnades. 

C’est dans ces conversations , qu’au milieu de 
tout ce qui étoufiè le plus la sensibilité pour la 
nature et pour la raison, le jeune monarque appre- 
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naît à être si promptement touché de l’éloquence . 
de Bossuet et de Massillon , des beautés sévères et 
profondes de Britannicus , du charme céleste des 
cliœurs d'Esther , de la pompe divine d’Athalie , 
de l’élégante et magnifîque simplicité de la co- 
lonnade du Louvre. * 

Tandis que ces conversations formaient le roi 
pour le siècle , d’autres faisaient naître dans la 
nation des vues, des opinions et des doctrines qui 
devaient, tantôt, favoriser et rendre plus écla- 
tantes les grandeurs du monarque, tantôt, ré- 
sister à sa puissance et à ses erreurs. t 

* La méthode de Descartes , si justement admi- 
rée, était pourtant celle des mathématiques plutôt 
que de l’esprit humain ; mais un petit nombre 
d’esprits dressés à la corriger et à l’étendre, en se 
dirigeant par elle , se réunissent dans une soli- 
tude profonde mais peu éloignée de Paris ; sans 
y former un ordre religieux , ils s'entretiennent 
incessamment devant Dieu et devant la nature 
de tout ce qui peut le mieux et soumettre tous 
les esprits li la foi , et les ouvrir tous plus facile- 
ment et plus sûrement à la raison et à la vérité ; 
et de ces entretiens de cinq à six .hommes , 
des lumières qu’ils se prêtent , naissent un petit 
nombre de volumes , qui , par l’érudition , par le 
raisonnement, par le génie et par le style, élè- 
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vent Port- Royal au niveau ou au-dessus de 
toutes les e'coles de l’antiquité , et servent à for-“ 
mer Racine le plus grand écrivain en vers de' 
toutes les langues et de tous les siècles. ' 

- A leur exemple , et presque en même temps, 
raais*sans s’éloigner du monde qu’ils éclairent et 
qu’ils édifient, un nombre à peu près égal de 
pontifes et de princes de l’église gallicane , unis; 
ou divisés, s’entr’aidaut ou se combattant , met- 
tent tous les jours leurs génies en présence : dans 
leurs conversations, nommées conférences ^ col- 
loques, tout ce qu’il y a de beautés poétiques 
et de traditions historiques dans toutes les my'- 
tbologies et dans toutes 'les théologies j tout ce 
qu’il y a de beautés sublimes et touchantes dans 
le testament des Juifs et dans le testament des 
chrétiens, font de leurs recherehes, élevées si haut 
et posées si solidement , comme de nouvelles co- 
lomies pour les temples catholiques : on dirait 
que ces temples touchent , pour la première fois , 
le ciel de leur faîte. 

Jusqu’à ce siècle, le christianisme ne s’élevait , 
avec assurance que sur les témoignages et les mi- 
racles des. Évangiles; la foi n’était pas ou ne se 
croyait pas assez en sûreté auprès de la raison ; 
après Pascal et Bossuet J la foi parait elle-même 
, armée , par la raison , d’une force toute divine^ 
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Gn peut, sans faiblesse, s’en rapporter à Voltaire 
sur ce point; quoiqu’ailleurs il ait appelé ce 
siècle celui des grands talens plutôt que des lu- 
mières; en le comparant à ceux qui l’avaient 
précédé , il l’a mis au-dessus de tous, non par les 
beaux-arts , mais par les progrès de la raison ; 
et nulle part ces progrès ne sont aussi sensibles 
que dans ceg' pensées où le puissant génie de 
Pascal, après avoir flotté entre l’athéisme et le 
déisme, se décide à croire en Dieu, plus sur 
les révélations des Evangiles que sur celles de 
l’univers ; que dans ces discours sur l’histoire 
universelle, où le puissant génie de Bossuetme 
craint pas de rabattre son vol jusqu’à toucher 
la terre et le socinianisme , et ne s’en x’elève que 
plus confiant et plus fier jusqu’à ces miracles 
journaliei’s de l’Eucharistie et de la présence 
réelle, qui confondent la raison humaine. 

Les dogmes , discutés , éclaircis , arrêtés dans 
ces conversations si fécondes , deviennent les su- 
jets des conversations bien plus nombreuses et de ^ 
la ville et de la cour. Des femmes dont les ro- 
mans , les lettres et les billets font les délices du 
goût , deviennent théologiennes sans rien perdre 
des grâces de leur esprit; elles* atteignent plus 
d’une fois au sublime des Pascal et des Bossuet ; 
comme eux elles pèsent dans leurs balances la rai- 
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son humaine et les mystères de la foi chrétienne ; 
et, les balances quelquefois flottantes, s’incli- 
nent toujours dans leurs mains du côté de la foi. 

Portées rapidement, dans des^ voitures moitié 
dorées f et moitié transparentes , d’un palais à un 
palais , d’un théâtre à un temple , d’un sermon à 
nne tragédie , d’un bal de la ville aux bals de 
Louis XIV, les Sévigné, les La Fayette et les 
Maintenon , partout où elles écoutent et où elles 
parlent recueillent et répandent des faits, des 
mots chamians ou forts , des lumières qui ne se- 
ront que long-temps après dans les livres. 

Il est impossible de douter que , soit dans leurs 
oppositions , soit dans leur accord, toutes ces con- 
versations n’aient eu sur les destinées de la France 
autant d’influence que les tribunes aux harangues 
sur les destinées de la Grèce et de Rome. 

, Il est des tableaux historiques tellement rap- 
prochés par les dates , par les analogies ou par les ' 
contrastes, qu’ils se présentent toujours ensemble 
et toujours en forme de parallèles j et d’aucun cela 
n’est aussi vrai que des littératures et des conver- 
sations du dix-septième et du dix-huitième siècles. 

L’auteur de ces mémoires n’écrira plus ici cette 
histoire des conversations comme sous la dictée 
de M. Suard : M. Suard y figurera bientôt 
comme acteur j j’en serai seul historien. 
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Du règne de Ix)iiis XIV aux règnes de Louis XV 
et de Louis XVI, le foud du génie national dif- 
fère peu ; mais sur ce même fond , que de diffé- 
rences et dans les créations des talons , et dan» les 
conversations du monde ! 

Dans les beaux-arts , la plus éclatante gloire du 
génie français était celle des jeux du théâtre , dont 
les chefs-d’œuvre et leur long souvenir étaient 
le perpétuel entretien de tous ceux qui avaient 
quelque organe et quelque âme pour sentir les 
passions, les vertus et le beau. Le dix-septième 
siècle était, sans doute, plus créateur en talens 
de ce genre j le dix-huitième l’était certainement 
en sentimens plus exquis, pour en jouir avec trans- 
port; en principes plus approfondis, poyr dispen- 
ser l’admiration et l’amour en une juste mesure. 

A côté de Boileau , en effet, on avait préféré le 
-rimeur le plus pauvre et le plus insipide, Pradon, 
au plus éloquent des écrivains envers, à Racine, 
celui de tous les peintres des passions qui les a ren- 
dues avec le plus de charme et de profondeur. 
Lorsque déjà commençaient à sortir des maitis de 
Racine tant depompeuses merveilles , une grande 
partie du siècle voulait , comme madame de Sé- 
vigné, rester fidèle à sa vieille admiration pour 
Corneille : ce qui voulait dire ne pas la partager 
avec Racine. • ... 
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Il n’existe pas de véritable parallèle de ces 
deux grands hommes' jusqu’à La Bruyère. 

Au dix-huitième siècle , ce même parallèle se 
reproduit , sous toutes les formes, dans les écrits , 
dans les académies , dans les soupers , dans les 
cafés ; il devient lieu commun ; et au moment où 
on le croit le plus vieilli , le plus usé , il se rajeu- 
nit, et il rajeunit Racine et Corneille , qui n’en 
avaient pas besoin. Avec quelques lignes qui 
semblent se joindre à quelques mots de Fénélon , 
Vauvenargues le rend tout nouveau. L’instinct 
des femmes est autorisé par le génie des hommes 
les plus éclaii’és à donner la première place au 
poète qui les a le mieux connues et qu’elles aiment 
le miéux. La nation hésite encore à juger comme 
les femmes^ même après le Corneille commenté 
par Voltaire , l’éloge de Racine par M. de La 
Harpe , et son cours du lycée ; mais ce procès du 
goût , dont les pièces sont dans toutes les mainS” 
et sous tous les yeux , sera , sans doute , terminé 
par quelque arrêt aussi immortel que les deux 
génies, à l’instant où les poids des raisons et des 
impressions seront mieux distribués et mieux 
comptés dans les balances restées encore en équi- 
libre. Ce résultat sera bien moins celui des livres 
des deux siècles que celui des conversations du 
dix-huitième j l’esprit et le goût y perdront peut- 
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être quelques-uns des plaisirs qu’ils trouvent dans 
leui*s disputes ; mais la première jouissance du 
goût , comme de la raisou , est de voir dans tout 
leur éclat les vérités qui répandent tant de lu- 
mières dans les profondeurs émues et tourmen- 
tées di^œur humain. 

Celui qui parlait si souvent de Corneille et de 
Racine, et toujoui-s avec un goût si exquis ; celui 
qui, presque enfant encore, semblait leur prendre 
tour à tour leur génie, comme s’il était à la fois 
Racine et Corneille ; celui dont les succès furent 
bien plus certains et plus éclataus encore lorsqu’il 
s’abandonna tout entier à l’indépendance et aux 
inspirations de son propre génie. Voltaire, seul, 
pouvait s’ériger en arl)itre entre les goûts divises 
de la nation, et faire pencher à jamais cette ba- 
lance, comme Boileau aurait voulu ht n’osa pas 
la faire pencher. 

A çe moment, la voix d’un philosophe assez 
sensible pour être souvent un excellent poète, 
la voix de Saint-Lambert, élève Racine au-dessus 
de Corneille, et Voltaire au-dessus de tons les 
deux , 

Vainqueur des deux rivaux qui re'gnaient sur la scène. 


A ce vers , les querelles et les parallèles renaissent, 
tout en retentit, les brochures , les feuilles , les sa- 
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Ions. Tandis que les éerivains, dans leurs préten- 
dues dispensations de la justice et de la gloire litté- 
raires , composent leurs arrêts de leure haines ou 
de celles des autres , les conversations, plus éclai- 
rées par cela seul qu’elles sont plus impartiales , 
distinguent, dans les trois rivaux , des f||J^tères 
qui, tour à tour, mettent chacun d’eux aù-dessus 
et au-dessous des deux autres. Elles j ugent V oltairé 
supérieur par les gi’ands efl’ets de la terreur et de 
la pitié J Racine par la perfection incomparable 
de son style; Corneille par les créations et les 
miracles qui l’élevèrent de Glitandre à Cinna. 

A peu près dans le même temps, un homme 
nourri dans l’admiration et dans l’amour de tous 
les trois , un homme qui n’avait pas leur génie , 
mais qui en avait un autre , proposait de faire 
descendre la tragédie de ces hauteurs des tr&nes 
et de la poésie, de la rapprocher davantage de 
toutes les âmes et de tous les intérêts’ de l’hu- 
manité , en la rapprochant de toutes les con- 
ditions , en donnant aux peintures et à l’élo- 
querice plus de na'iveté et de vérité, au risqiie 
de leur faire perdre toute cette splendeur qui 
semble associer l’auteur aux puissances décorées 
par la langue qu’il leur prête. 

Dans ces paradoxes de Diderot , mieux sifllés 
que réfutés , l’homme , la société et l’art tragi- 
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que se présentent , pour leur perfectionnement 
commun , sous des rapports mutuels plus in- 
times et plus puissans ; on crojt remonter à ces 
premières conceptions des peuples et des arts de la 
Grèce, où les Eschyle , les Sophoçle et les Euri- 
pide voulaient faire de l’action tragique la leçon 
et la règle des actions humaine^, où ils faisaient 
monter les héros sur la scène, non pour l’agrandir 
de la grandeur des personnages, non pour dé- 
grader les trônes , mais pour élever et fortifier 
les âmes et les vertus publiques. 

Ces discussions qu’on voulait croire mortelles 
au génie , qui les aime beaucoup , et qu’elles af- 
franchissent de tout ce qui peut intimider ses 
inspirations ; ces discussions avaient , très-sou- 
vent, jusque dans leurs profondeurs , toute l’é- 
légance du bon ^oùt , quelquefois toute l’élo- 
quence des grandes vérités et des grandes pas- 
sions. Elles unissaient par la même lumière , ou 
par ses reflets, tous ces beaux-arts dont aucun 
ne doit être exclu , puisqu’ils sont tous et des plai- 
sirs pour les sens , et des secours pour la raison. 
Si madame de La Fayette, madame de Sévigné 
et madame de Gaylus avaient pu faire quelques 
visites aux salons de madame de Staël et de ma- 
demoiselle de Lespinasse, elles auraient découvert 
de nouveaux mondes dans tous les arts, elles 
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n’auraient plus voulu être trop fidèles à aucune 
admiration pour rester libres d’admirer tous les 
génies. 

SousLouisXIV et sous Bossuet , on distinguait 
peu la morale de la religion , et l’ordre social de 
la puissance du trône. Sous Louis XV et sous 
Louis XVI, la morale privée et la morale pu- 
blique, plus fréquemment et plus intimement 
associées à toutes les parties de la littérature, 
s’élèvent , pour la première fois , sur des fon- 
demens qui ne paraissaient nouveaux que parce 
qu’ils sont éternels et universels. Trop de mo- 
rale entraîne trop d’ennui , a dit un poète qui a 
constamment prêché la morale et enchanté ses 
lecteurs. Mais il est vrai que ce n’est qu’au dix- 
huitième siècle qu’on a généralement senti qu’au- 
cun des sujets traités par les vrais talens ne peut 
avoir autant de chai'me que la morale, fondée 
avec clarté sur la nature de l’homme et de la 
société : fondemens qui ne semblent que terres- ^ 
très, et qui s’élèvent si rapidement jusqu’à ces 
vertus touchantes et sublimes qu’il est interdit à 
la parole de peindre lorsqu’elle n’a point l’élo- 
quence religieuse de Fénélon et de Rousseau. 

Sous Louis XI V, il n’eût pas été permis, sans 
doute, à la morale la plus pure, de jeter le 
moindre blâme public et direct sur les actes du 
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gouvernement ; on eût dit que les erreurs mêmes 
des gouvernemens étaient de droit divin. Mais 
dans les conversations, on avait , sous Louis XIV, 
autant et plus de liberté que de nos jours. Ce princ* 
avait l’àme trop grande pour vouloir apprendre 
quelque chose de l’espionnage , l’esprit trop juste 
pour ne pas savoir que les dénonciations des hom- 
mes vils sont toujours des impostures; aucun des 
mémoires de ce siècle , qui en a tant laissé , ne 
cite un grand nom flétri par cet opprobre. Le 
cœur d’un honnête homme n’était pas encore ex- 
posé à s’ouvrir devant un traître , en croyant 
s’épancher dans le sein d’un ami. Madame de Sé- 
vigné adorait Louis XIV ; ceux que Louis XIV 
menaçait de sa colère , étaient souvent défendus 
par les billets, les lettres et les discours de ma- 
dame de Sévigné. 

Quelle distance , il est vrai , entre ces débats 
des salons du dix-septième siècle , et les, ques- 
tions agitées dans les conversations du dix-hui- 
tième ! 

De quoi , en effet , s’aglssait-11 dans ces alter- 
cations qui suivirent d’assez près les troubles de 
la Fronde ? de savoir si un surintendant des 
finances ( Fouquet ), qui avait imité dans ses pro- 
fusions généreuses les déprédations impunies de 
ses prédécesseurs, devait être jugé par les organes 
I. i5 
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de la justice nationale ou par des commissaires 
du monarque j si des dragons et leurs glaives 
étaient de bons missionnaires; si une njorale dic- 
tée au génie par la vertu pour former la raison 
et la conscience des rois , si le Télémaque, qn» 
avait fait de l’héritier du trône celui de toutes 
les pensées et de toute l’aine de Fénélou, était une 
satire de la personne et du règne de Louis XIV ; 
si l’abbé de Saint-Pierre , en possession d’écrire 
et non de faire lire des vérités hardies , avait mé- 
rité l’outrage ou l’honneur d’être chassé de l’A- 
cadémie Française à l’unanimité des voix , moins 
celle de Fontonelle , pour avoir adressé quelques 
reproches à Louis XIV, trois ou quatre ans après 
que ce superbe monarque était descendu dans 
les caveaux de Saint-Denis. ' ^ 

Presque tous les siècles de la monarchie avaient 
entendu de pareils débats, sans ni rois^ ni 
peupj^ en fussent très-émus ; ce n’étaif pas mettre 
en doiife le pouvoir absolu, mais lui représenter 
qu’il ne lui convenait pas d’être arbitraire. 

-xQue ces questions, sur lesquelles ne pouvait s’é- ' 
lever une seule dUficulté, et qui se débattaient 
pourtant, a^eer^ohalour , .dans la France des 
Descarteay;d«a Gôrneille , des Pascal et des La 
Bruyèra^iilbaient peu attendre encore les ques- 
tions «norâles et politiques qui allaient agiter la 
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France des Montesquieu , des Voltaire et des 
Rousseau ! 

Une maxime entrevue plusieurs fois dans l’an- 
tiquité , mais toujours vaguement ; reproduite 
plus vaguement encore dans des dissertations 
prolixes et obscures du quinzième et du seizième 
siècle, avait enfin reçu, on ne sait bien de qui, 
sa formule la plus universelle et la plus con- 
cise . La loi est l expression de la volonté 

GÉNÉRALE. 

Gravina en Italie , Montesquieu en France 
avaient suspendu ce lustre à leurs belles pages. 

Cette seule maxime contenait le système en- 
tier d’un ordre social , comme le gland contient 
l’arbre immense dont les rameaux s’étendront sur 
les vastes campagnes. Tout y était, mais pour 
ceux qui pouvaient tout y voir. 

Cependant, des hommes supérieui-s, égale- 
ment amis de la liberté, en font sortir deux 
systèmes assez divers pour qu’on les croie oppo- 
sés. Dans les deux systèmes , les réunions d’hom- 
mes ne sont des sociétés que lorsqu’elles sont 
gouvernées par la volonté générale ; mais dans 
l’un , il faut qu’au scrutin de la loi soient portés 
les votes de tous ceux qui doivent lui obéir; la 
nation toute entière doit être le corps législatif; 
ou la partie qui voté est souveraine , la partie 
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qui ne vote pas esclave, et aucune des deux libre : 
c’est la the'orie de Jean-Jacques et de son Con- 
trat social. Elle ne fut jamais celle d’aucun grand 
Empire ; et Jean-Jacques est loin de les y inviter. 

Dans l’autre système , la volonté générale d’un 
peuple peut être exprimée par ses représentans ; 
elle doit l’être mieux que par lui-même , parce 
que, plus éclairés que lui „ ils la voient mieux 
dans tous ses intérêts de tous les temps et de 
toutes les circonstances ; parce que , moins nom- 
breux , ils se prêtent, dans la discussion , autant 
de secours et de lumières que la foule y appor- 
terait de désordre et de confusion : c’est la pra- 
tique de l’Angleterre et de l’Amérique anglaise ; 
c’est la théorie de Montesquieu et de Delolme. 

Rien ne s<#btient, n’alimente , ne dirige les 
conversations sur les questions importantes et 
profondes comme les ouvrages qui les traitent 
sur des principes ditférens et av6c des lumières 
assez égales pour ne laisser d’avantages dans 
la lutte qu’à la vérité. Les publications assez 
voisines du Contrat social et de la Constitution 
de V Angleterre rendirent tous les eflèts de ces 
deux ouvrages plus étendus , plus rapides , plus 
certains chez tous les peuples de l’Europe, et 
surtout en France, où ce qui est dans les livres 
passe plus vite dans les conversations , y est plus 
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remué , plus tourné et retourné dans tous les 
sens de tous les esprits. Peu reçurent de Rous- 
seau la conviction que la volonté d’un peuple 
ne peut pas être représentée j les prospérités 
toujours croissantes de l’Angleterre étaient une . 
réfutation trop puissante et trop claire de sa 
doctrine. Mais cette exagération même des prin- 
cipes de Rousseau fît mieux sentir à tous com- 
bien il importe aux peuples et de ne pas se 
méprendre sur le choix de leurs rcprésentans , 
et de les environner incessamment , avec un 
peu d’inquiétude , d’une surveillance respec- 
tueuse ; et d’entretenir incessamment , par la pa- 
role et par la presse , des discussions univei’selles 
sur les questions confiées et non abandonnées à 
la haute sagesse des chambres ; de leur rappeler 
sans fin, et sans injurieux soupçon , que , dans 
les plus vastes empires ainsi que dans les plus 
petites républiques, tous les pouvoirs appartien- 
nent au peuple , quoiqu’il ne puisse en exercer 
aucun ; de ne laisser enfin aux représentans au- 
cun moyen de jamais établir que la représen- 
tation est de droit divin , comme les rois l’ont 
toujours voulu faire croire de la royauté. 

Des objets si graves, introduits subitement 
parmi tant de conversations qu’on croit frivoles 
et qui ne sont que légères , sont saisis dans la 
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Capitale de la Francé avec autant de facilité, ils 
sont traités avec plus d’intérêt que ces questions 
littéraires qui embellissent la raison plus qu’elles 
ne l’éclairent. On croit entendre , dans plus d’un 
salon doré, les délibérations d’une colonie nais- 
sante sur le gouvernement qu’elle constitue au 
milieu des déserts. 

Les rois et leurs ministres , il faut en conve- 
nir , pouvaient , sans être trop farouches , être 
alarmés de tant de maximes si nouvelles , discu- 
Cutées si près d’eux , et jusque da|||5 la galerie de • 
Versailles ; à côté de ces mêmes principes , heu- 
reusement , s’en ofli'ent de très-propres à rassurer 
toutes les monarchies sans flatter et sans endor- 
mir aucun monarque. 

Le Contrat social de Jean-Jacques, et la Cons- 
titution d’Angleterre , de Delolme , si divers sur ^ 
tant de points, se réunissent sur le danger d’é- 
hranler les trônes en fondant la liberté ; sur l’a- 
vantage même d’élever plus haut les rois, pour 
élever par eux les nations. Pourvu que les lois 
soient faites par les votes personnels de tous , il 
n’importe à Rousseau quelle soit la puissance 
qui les exécute : pourvu que les intérêts et les 
vonix 4’une grande nation soient exprimés par 
une représentation éclairée et populaire , De- 
lolme désire , il croit même nécessaire que la 
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puissaJicc exécutrice et suprême soit sur un Irime 
héréditaire qui fasse baisser les yeux à toutes les 
ambitions , qui laisse gronder les orages utdes , 
sûre de faire taire ceux qui seraient lunestes. 

Rassurés et soutenus par ces grandes autorités 
démocratiques , les grands noms historiques de 
la France , ceux du moins dont l’iiistolre se com- 
pose de beaucoup de vertus , portent naturel- 
lement leurs espérances sur un second degré de 
réprésentation d’ou ils veilleront a leurs gian- 
deurs par leurs dignités , au bonheur des rois et 
des peuples par leurs lumières. 

Il ne reste d’irreconcillable avec ces vérités qui 
concilient si heureusement tous les interets , que 
ces nobles nouveaux et obscui’s qui ne peuvent 
les comprendre , qui cachent leur pauvreté , leur 
vanité etleur Ignorance autour des hameaux qu on 

ne leur permettra plus d’opprimer. La France 
se confie, surtout, elle s’abandonne à ces vérités 
lorsque l’histoire lui montre ce Béarnais descendu 
des Pyrénées comme du ciel pour donnei , a la 
maison dont il était le chef, 1 exemple d un front 
victorieux soumis aux conseils et a la tulèle d une 
assemblée de notables , et à tous les rois de la 
terre , celui d’un roi qui expie le long cours do 
la gloire militaire la plus légitime par des vœux 
sagement gradués j par des plans profondément 
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conçus pour la paix perpétuelle de toutes les na- 
tions. 

Avant ces nouvelles théories, les puissances 
de la terre faisaient descendre du ciel leurs 
titres : comme si le maître de l’univers ne con- 
duisait pas tout sur la terre comme dans les 
autres mondes ! comme si l’ordre social , pour 
être sacré, avait besoin d’être une religion l’évé- 
lée ! li était donc facile de prévoir que les 
mêmes esprits , si bien exercés à faire sortir du 
sein de la société elle-même les lois et les pou- 
voirs qui la gouvernent, lèveraient leurs l'egards 
vers le ciel pour juger les cultes en même temps 
que les codes, pour mettre une morale tirée de 
la nature de l’homme sous la protection de la 
divinité, comme un ordre social sous la protec- 
tion de la royauté. On se flattait que , sans rien 
détruire , ou pourrait tout épurer et tout récon- 
cilier avec la raison humaine. 

Sous Louis XIV, les livres du génie et les con- 
versations du monde avaient doimé de nouveaux 
étais à la foi , sans trop permettre des doutes à la 
raison. L’incrédulitéparaissail vaincue; elle n’était 
que soumise et muette ; et ceux qui embrassaient 
sans restriction toutle christianisme des évangiles, 
persécutés avec fureur, parce qu’ils ne pouvaient 
pas y découvrir tous les dogmes catholiques , 


DigilizeKl by Google 



301 


HISTORIQUES. 

offraient aux esprits audacieux des causes ou des 
prétextes d’écarter, en effet, tous les doutes, mais 
en rejetant toutes les croyances. 

La raison d^s Pascal et des Bossuet, si hum- 
blement soumise à toute la foi , toutes les forces 
de leur logique et de leur éloquence employées 
à lui soumettre la raison du genre humain , 
présentaient aussi une gloire périlleuse mais écla- 
tante à ceux qui , les premiers , attaqueraient avec 
génie ce que ces génies émiuens avaient adoré 
et défendu ; et Vépilre d Uranie , adressée à une 
marquise réelle, fut bientôt dans la mémoire et 
dans la bouche de toutes les femmes et de tous 
les hommes qui respiraient et professaient dans 
le monde l’indépendance de la pensée. Cette 
épitre était un cri de guerre plus qu’un combat; 
mais dès que la guerre fut déclarée par un tel ma- 
nifeste , il fallut la soutenir par des batailles. 

On en livra de toutes parts. A travers les ténè- 
bres des siècles, l’érudition croyait arriver au ber- 
ceau du christianisme pour le surprendre dans sa 
naissance et dans sa faiblesse. Ce flambeau trop 
obscur de l’histoii'e, agité par une philosophie 
qui en appelait plus encore à la raison qu’à l’é- 
rudition, ne jetait plus sur les évangiles c|ue des 
clartés funèbres. 

Ceux qui cessaient entièrement de croire, et 
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le nombre en était effrayant, ne trouvant plus 
dans des traditions révérées aucun point fixe qui 
les retint ou qui les l'alliàt , après s’être séparés 
à la fois de la croyance commune, se séparaient 
bientôt les uns des autres , et sc plaçaient à des 
distances différentes , sans pouvoir nulle part 
poser des bornes. Les uns, toujours émus de la 
sainteté des évangiles, persistaient à voir la divi- 
nité dans la morale de Jésus-Christ, en regai’dant 
comme une impiété de voir un Dieu dans le fils 
de Marie ; les autres, fermant toutes les bibles 
pour ne chercher le créateur que dans la création , 
et la morale que dans les plus tendres et les plus 
sublimes affccllons du cœur humain, s’éloignaient 
de tous les autels et de tous les prêtres pour n’a- 
dorer Dieu que dans leur cœur et par leurs vertus. 
D’autres , sans frein et sans effroi , croyant voir 
sortir du seul mot Dieu tous les délires de l’into- 
lérance et toutes les fureurs du fanatisme, revê- 
tent la matière des attributs du mouvement et 
de la pensée, comme de ceux de l’étendue ; ju- 
gent son ordre et ses désordres aussi nécessaires 
que son existence ; veulent qu’on l’étudie par des 
obsei'vations ; qu’on l’interroge par des expé- 
riences ; et qu’au lieu d’adresser à genoux des 
prières à sa puissance, le génie de l’homme s’en 
empare et l’exerce. 
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Ces interprétations de la nature, sorties des 
conversations , y l’entrent devenues plus dange* 
reuses dans des livres écrits avec talent : mais 
elles ont beau prêter l’autorité d’un métaphysi- 
cien suédois a l’opinion qui suppose dans les élé- , 

mens les plus grossiers de la matière une sensi- ' 
bilité sourde qui ne fait que se développer dans 
des organisations heureuses ; elles ont beau être 
présentées avec éloquence au nom’dc cet aveugle, 
Saunderson, qui décompose et explique la lu- 
mière du soleil ; ces doctrines portent dans le 
monde et au fond des âmes plus de tcri'cm’ que de 
doutes J l’univers , transformé en Eternel , ne 
peut remplacer, pour le genre humain, le père 
qu’il croit avoir par-delà les mondes périssables ; 
les proclamateurs savans de ces dogmes de la 
mort paraissent eux-mêmes aussi sourds que la 
matière, et plus aveugles que Saunderson. 

les .deux philosophes du dix-huitième siècle le 
plus en possession de fixer les esprits et d’émou- 
voir les âmes , elèvent leur voix presque ensemble 
pour la cause de Dieu , attaquée an nOm de la 
morale même et de l’humanité. Rousseau, content 
de ce qu’il a écrit, comme Dieu de ce qu’il avait 
fait , croit que l’Europe devait des statues à l’au- 
teur de la Profession de foi du vicaire savoyard. 

La France en érige une à l’auteur du Principe 
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fVaclion et du poëme de la Loi naturelle; et les 
âmes éclaire'es et religieuses auraient donné, sans 
doute , leurs votes pour qu’on en exigeât à tous les 
deuxaiix deux côtés d’un autel consacré au Dieu 
révélé par la nature à la raison et à la conscience. 

Quoique très-éloignées encore, parmi nous, de 
toute possibilité d’aucune application , ces théo- 
l'iessi nouvelles sur les gouvernemensetsurles l’e- 
llgions, sur toîis les fondcmeixs de Tordre social, 
disposaient les peuples à des institutions ti’op op- 
posées à celles qui régnaieftt , pour eix prendre la 
place sans révolution. On avait peur d’entrer et 
d’avancer dans ces routes où on ne voyait aucune 
trace des siècles ; cet elTroi saisissait souvent ceux 
xnèmes dont les lumièi’es pi’ovoquaient le plus les 
Innovations. 

Cest au temps, disait d’Aleinbert, à fixer 
Vobjet, la nature et les limites de cette révolu- 
\tion, dont notre postérité connaîtra mieux que 
nous les inconvéniens et les avantages. • Y}' À\çta- 
bert a dit ailleui's, et près de vingt ans après: 
En vain V homme vertueux aspire à faire le bien, 
s* il n’a pas cette patience éclairée qui sait en at- 
tendre le moment. Avec les intentions les plus 
louables, on peut nuire en deux manières à la vé- 
rité, 'ou en mettant des erreurs à sa place , ou en 
se pressant de la montrer avant le temps. 
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Cette maxime exige du philosophe le sacrifice 
le plus didicile , celui de la gloire ; elle peut faire 
soupçonner sa prudence de pusillanimité; elle 
signale les deux plus grands écueils de la philo- 
sophie. M. Siiard, qui a beaucoup moins écrit que 
d’Alembcrt , a eu moins d’écueils à éviter ; mais , 
pour lui-même et pour les écrivains plus féconds 
que lui qui le consultaient, il a eu bien plus que 
d’Alembert cet art du génie et de la sagesse qui 
distingue et saisit, sans se méprendre, le moment 
marqué où la vérité recevra des nations et de 
ceux qui les gouvernent plus d’hommages que 
d’insultes. 

Pour peu qu’on ait donné d’attention à cette 
notice historique des conversations de quatre ou 
cinq siècles, on a pu voir, dans le passage d’un 
siècle à l’autre , combien de circonstances pré- 
parent , à la fois , à la raison des clartés et des 
obscurités, des secours et des obstacles ; c’est là 
ce qui exige au sein de nos lumières , ou plutôt 
de nos ténèbres , -tous ces ménagemens qui ne sont 
pas la faiblesse de la raison, mais sa perfection. 

Alix époques précisément où M. Suard se 
faisait le plus remarquer , écouter et aimer dans le 
monde , fut proposée, dans un concours de l’une 
de nos académies ou de celles d’Allemagne, la 
question ; s’// est toujours utile et s^il doit être 
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toujours permis de publier toutes les vérités. 
M. Suard avait couvert les marges du discours 
couronné, de notes qui , relevées et mieux liées , 
auraient formé un ouvrage probablement fort 
supérieur à tous ceux du concours. Il me le prêta, 
et c’est moi qui l’ai perdu en le prêtant aussi. Le 
discours et les notes n’étaient pas toujours en 
opposition ; et les notes étaient toujours le dé-- 
veloppement le plus heureux de cette maxime 
de d’Alembert, digne d’être gravée sur le fron- 
tispice d’un temple de la vérité. 

Tous ces* mémoires sur M. Suard vont offrir 
désormais des exemples et des preuves de sa con- 
stance à la mettre en pratique avec des amis qui 
semblaient ou l’ignorer , ou la dédaigner , et de 
la puissance qu’il eut souvent de modérer , au 
moins , cette précipitation si exposée à substi- 
tuer des errcuis à des erreurs , h faire de la vé- 
rité elle-même la torche des passions plus que la 
lumière des esprits. 

Ces controverses, qui avaient-toute la politesse 
et toute la grâce des conversations d’un monde 
qui cheixhe pai'tout les plaisirs, avaient Heu par- 
tout où des esprits un peu cultivés pouvaient se 
réunir. Elles ne pouvaient prendre l’importance 
qu’elles ont eue que dans les salons et les ban- 
(juets, où l’alliance toujours rare de l’opulence et 
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de la philosophie , rassemblait les rangs , les es- 
prits et les talens qui réunissaient entre eux pres- 
que toutes les lumières de l’Europe. 

Un homme dont le nom n’était jamais lu sur 
le frontispice d’aucun livre , et rarement pro- 
noncé hors de sa société intime , tenait alors 
dans Paris , avec une fortune et un titre origi- 
naires de l’Allemagne , une maison qui ressem- 
blait à un Institüt, lorsqu’il n’y avait encore que 
des académies. Les membres les plus distingués 
de toutes les académies de la capitale compo- 
saient sa société et les convives de sa table ; et , 
suivant que les langues, l’antiquité ou les sciences 
physiques étaient les sujets des entretiens, on 
pouvait le croire lui-même de toutes les acadé- 
mies , quoiqu’il ne fût et ne voulût être d’au- 
cune. 11 dévorait tout ce qui sortait des presses 
de toutes les nations , et ne laissait échapper de 
sa vaste mémoire que ce qu’il voulait oublier. 
Sénèque , homme de génie et homme riche , or- 
donnait et payait chèrement les extraits des ou- 
vrages qu’il ii’avaltpas le temps de lire ; le phi- 
losophe de la patrie de Leibnitz lisait les ouvra- 
ges que Buflbn et Diderot avaient à consulter ; et 
lors(|ii’il leur en avait parlé , ils étaient sûrs de 
les connaître mieux que s’ils les avaient lus. 

Dans un moment où il venait de relire l’Esprit 
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des Lois, il en fît tellement l’analyse de me’nioîre, 
sans rien déranger à l’ordre des livres , des cha- 
pitres et des idées, que ceux qui l’écoutèrent 
sans aucune fatigue, ne balancèrent pas à juger 
cette analyse supérieure à celle de d’Alembert. 

Bacon , on le sait , a dit qu’une étude et une 
connaissance superfîcielles de la nature peuvent 
conduire à l’athéisme, mais qu’une étude et une 
connaissance approfondies ramènent à la Divi- 
nité ; et c’est dans cet aphorisme , surtout , que 
Bacon se montre le véritable organe de la na- 
ture. 

Il en fut tout autrement du philosophe alle- 
mand devenu français. Long-temps adorateur du 
Dieu qu’il voyait dans les lois et dans l’ordre de 
l’univers , il eut pour ceux qu’il aimait et qui n'a- 
vaient pas la même croyance, le zèle d’un mis- 
sionnaire ; il poui*suivait l’incrédulité de Diderot j 
jusque dans ces ateliers où l’éditeur de l’ency- 
clopédie, environné de machines et d’ouvriers, 
prenait pour le grand dictionnaire les dessins 
de tous les arts de la main ; et tirant son texte 
de ces machines même où brille , en se déro- 
bant aux yeux , un esprit si fertile en créations , 
il lui demandait s’il pouvait douter qu’elles 
eussent été conçues et dressées par une intelli- 
gence. L’application était frappante, et ne frap- 
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fait pourtant ni la raison ni le cœur de Diderot. 
L’ami de Diderot , fondant en larmes, tombe à 
ses pieds. On a dit de S. Paul renversé du che- 
val sur lequel il pouijsuivait les chrétiens : Tombe 
persécuteur , et se relève apôtre ^ c’est le con- 
traire ici qui arrive : celui qui était tombé à ge- 
noux déiste, se relève athée. 11 ne fit point sortir 
Diderot de cet abîme sans fpnd , et sans espé- 
rance , de l’athéisme ; Diderot l’y entraîna. 

Ce prosélytisme si fervent pour le déisme , et 
si naturel , le baron d’Holbach , qu’il m’est ici 
permis de nommer , puisque ce ne serait plus 
taire aujourd’hui son nom que de le passer sous 
silence, le baron d’Holbach le porte dans l’athéis- 
me auquel tout zèle devrait être si étranger, 
puisqu’il renonce'à toute espérance immortelle : 
Diderot n’avait écrit que des frqgmens, des pages, 
des mots , en faveur de ces doctrines que Jean- 
Jacques trouvait si désolantes. Les volumes se 
multiplient sous la plume du baron d’Holbach 
pour les établir et pour les répandre ; sa société 
en est un cours ouvert, où les professeurs se 
relayent pour en fortifier les preuves. L’abbé 
Gagliani , grand improvisateur , improvise un 
jour pour Dieu, et le lendemain contre. Le pour 
et le contre y étalent donc écoutés ; on n’y était 
donc pas ires-intolérans en prêchant la tolérance, 
1. i4 
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M. Suai'd, très-lie avec le baron, avant la révolu- 
tion de ses principes théologiques , ne cessa ja- 
mais d’en être aimé , quoiqu’il jes combattit 
avec les principes de Clarkefet de Newton , qui 
étaient les siens. Ce fut l’époque où ils se donnè- 
rent mutuellement les témoignages de la con- 
• fiance la plus entière, de l’amitié la plus dévouée. 

/ L’auteur du Système de la Nature et de la 
< Morale universelle possédait dans un degré peu 
commun l’art de donner , par l’analyscj de la 
précision et de la clarté aux idées, et très-peu, le 
talent de répandre de l’intérêt par les beautés ou 
par les artifices du stjle. 

Les pensées n’ont besoin que d’être démêlées 
et déterminées , dirigées et ordonnées ; c’est l’œu- 
vre de l’analyse ; tous les grands effets du style 
naissent de l’imagination et - de l’àme ; et on ne 
les dirige pas de même ; on ne les a pas à ses 
ordres ; c’est elles qui ordonnent et qui entraî- 
nent. L'analyse peut être l’instrument de* tous 
les esprits; l’éloquence est le don de quelques 
âmes. Qui n’a que l’analyse peut répandre plus 
d’ennui que de lumières ; qui ne possède gue l’é- 
loquence , la déploie comme au hasard , et trop 
souvent contre la vérité. De la réunion de ces 
€eux puissances se forment les grands écrivains 
et les grands hommes. 
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• La première était loin d’être parfaite dans le 
baron d’Holbach; la seconde ne lui manquait 
pas totalement ; mais la première rendait tqp- 
joure la seconde ennuyeuse. Ses amis les plus in- 
times, Dideret meme , le trouvait si dillicile à 
lii’e , qn’op l’a vu presser vivement un jeune écri- 
vain , dont les débuts annonçaient des talens’, de 
les employer à revêtir d’un autre style la morale 
et la législation universelle , les deux meilleurs 
ouvTages du baron , les seuls où l’athéisme se dé- 
robe et ne s’étale pas. 

Même pour être lu autant que Voltaire et 
Rousseau, le baron d’Holbacli n’aurait pas voulu 
de cette éloquence qui subjugue les esprits en 
ébranlant les Imaginations. Sa méthode, qui les . 
laissait calmes et froides, était, pour ainsi dire , 
une partie de sa morale. Mais Vauvenargues, 
d’abord , et M. Suard mieux encore depuis , 

' avaient fait remarquer dans quelques-uns de nos 
' ' écrivains , dans La Bruyère surtout , un autre 
art et d’autres secrets de style que ceux de cette 
éloquence des tribunes et des chaires, qui en- 
seigne à s’emparer des âmes plus qu’à éclairer et 
à guider les esprits , trop souveiit même à sou- 
mettre la raison aux passions, plus que les pas- 
sions à la raison. 

La vérité n’a rien à redouter, en effet , et elle 

? 
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peut espérer plus d’une conquête de cet art de 
La Bruyère, qui fut aussi, avec d’autres carac- ' 
tè^-es , celui de Fontenelle. On en a fait une théo- 
rie. Cet art consiste, tantôt, a cacher une partie 
de son idée pour rendi-e plus piquantes ou plus 
fortes, à la fois, et celle qu’on laisse à deviner, 
et celle qu’on montre ; tantôt , à exciter de ces 
surprises que la logique même est sûre de pro- 
duire , lorsqu’elle vous fait découvrir qu’une 
chose qu’on croyait très-simple est compliquée , 
que celle qu’on croyait compliquée est simple ; 
espèce de nœud et de dénoûment qui donne au 
raisonnement le plus exact les mouvemens d’une 
action comique ; à rompre quelquefois , en ap- 
parence , l’ordre naturel et attendu des concep- 
tions, à faire arriver inopinément, dans le tissu 
d’un style uni et modeste, une haute pensée qui 
semble rompre tous les fils du tissu ; et qui , ce- 
pendant , rapproche et seri’e encore mieux toutes 
les idées en ’les embrassant toutes dans la vaste 
étendue d’une seule expression ; d’autres fois , 
enfin , à donner l’air d’un paradoxe un peu scan- 
daleux à une vérité qu’on peut démontrer à la 
rigueur, et, à une vérité d’expérience univer- 
selle , le ton et l’accent d’une de ces inspirations 
soudaines que le génie reçoit sans savoir d’où , 
et qui de la hauteur du génie descendent, dans 
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tous les esprits, par des mouvemens toujours ac- 
celeres. 

Buffon et Diderot, qu’on critiquait beaucoup 
et qu’on lisait davantage , étaient très-propres à 
donner au baron d’Holbach des leçons comme des 
modèles de cet art d’embellir, d’animer, de dé- 
guiser le style philosophique, sans lui rien faire 
perdre .de son exactitude; mais il s’agissait de 
‘ goût, non de génie ; et le baron chercha l’hom- 
me dont les conséils lui étalent nécessaires dans 
M. Suard , qui , ne faisant que de.s morceaux , les 
soignait davantage ; qui, lisant et jugeant tous 
les grands écrivains , sans s’élever par des compo- 
sitions laborieuses h la place qu’il eût pu prendre 
parmi eux , connaissait d’autant mieux toutes les 
manières de plaire , qu’il n’était assci’vi à aucune , 
manière. 

Mais, pour bien avertir le baron de l’art qui 
' lui manquait, il fallait lui entendre lire ses ou- 
vrages; elles chapitres de l’auteur étaient longs, 
la voix du lecteur était monotone. Plus les efforts 
de M. Suard pour rester éveillé étalent grands , 
plus ils étaient aperçus ; et ce qui était bientôt 
tout-à-fait visible, c’était son sommeil qui se fai- 
sait aussi entendre. 11 est bien plus aisé d’aimer 
des critiques dont on peut tirer parti , que de par- 
donner le sommeil qui humilie sans éclairer; le 


Digitized by 


ai/, . 'MEMOIRES 

baron d’Holbacli, cependant, souriait toujours 
dans c?s momens très-fréquemment reproduits ; 
il semblait être là pour veiller le sommeil de 
son ami. 

Son amitié devenait même tous les jours plus 
vive , elle cherchait l’occasion d’être généreuse. 

Il crut la voir, et il se flatta de la saisir. 

' M. Siiard avait depuis quelque temps sur sa 
fîgin-e une mélancolie, dont la cause était dans 
sou âme , et que le baron attribua à' cette pau- 
vreté des gens* de lettres peu laborieux et ap- 
pauvris encore par l’opulence du grand monde. 
M. Suard voit arriver un jour dans sa chambre 
l^||bron d’Holbach avec l’air d’un homme* qui 
a qu^qne chose à proposer , et qui ne l’ose. 
Ce n’est pas seulement la pudeur de son ami 
qu’il épargne , c'est la sienne qu’il a peine à sur- 
monter. 11 fallut enfin parler. Il le conjure d’ac- 
cepter dix mille francs qu’il lui porte , et dont il ^ 
n'a aucun besoin, dont il ne peut faire aucun 
autre emploi utile ou 'agréable. M. Suard lui pi’O- 
teste qu’il n’en a pas besoin non plus , et ne le per- 
suade pas. L’offre et le refps plusieurs fois faits, 
plusieui’s fois réitérés avec la même émotion 
lie part ët d’autre, une transaction seule peut 
terminer le débat. M. Suard lui fait à peu près 
la confidence de ses momens de tristesse , et 
/ 
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prend avec lui l’engagement que si cette somme 
lui devient jamais nécessaire, il lui écrira, à l’ins- 
tant même, envoyez-moi mes dix mille francs. 

Ces luttq^ délicates de deux amis sont restées 
secrètes entre eux ; et si on les ptddic ici , ce n’est 
pour honorer ni l’ofire, ni le refus, moins rares 
qu’on ne le croit entre ceux qui ont des ri- 
chesses et ceux qui n’ont que des talens ; c’est 
pour faire comiaitre la philosophie et les philo- 
sophes à ceux qui pourraient encore applaudir 
du parterre ou des loges à ces vers , qu’on croirait 
d’Aristophane , préparant la cigu.ë, de Socrate; 

Ponr moi je les soupçonne -, 

D’aiiuer l’humanité, mais pour n’aimer personne. 

Les liaisons de M. Suard avec Helvétius et 
, toute sa famille étaient plus intimes encore , cl le 
succès du'llvre de l'Esprit avait d’abord eu trop 
d’éclat pour n’en pas répandre sur un jeune 
homme qui avait de tels rapports avec son auteur. 
Ce qui fut le plus utile à M. Suard , ce fut l’avan- 
tage d’observer de plus près et les causes du 
succès si prompt d’un long ouvrage de morale et 
de métaphysique, et les causes qui, au moment 
même du triomphe d’Helvétius, lui préparaient 
des juges sévères et rigoureux dans ceflix qui le 
lui décernaient avec le plus d’autorité sur l’opi- 
nion publique. 
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Cette partie de notre histoire littéraire est 
toujours restée assez secrète , quoique le secret 
recèle plus de grandeur encore que de faiblesses 
dans ceux entre lesquels il se renfermait. 

Rien n’aide aux premiers succès d’un livre 
comme -le bruit qu’il fait ; et , indépendamment 
de tout ce qu*d y a de mérite réel dans cette 
vaste composition , son sujet , celui que les lec- 
teurs français possèdent et aiment le mieux ; son 
titre qui le rapprochait de l’Esprit des lois, dont 
la gloire croissait lentement, mais pour croître 
toujours ; le paradoxe de l’égalité naturelle des 
esprits, qui flattait toutes les vanités et blessait , 
tous les orgueils ; les plaisirs , et surtout l’amour 
érigés en principes des grands talens et des 
grandes vertus; la clarté continuelle 'dû style 
qui abrégeait, par des images et par 3es histo- 
riettes, les routes pénibles du • raisonnement ; 
tout semblait faire du livre de l’Esprit le livre 
de la France'; et lorsque la persécution le me- 
naça , les premiers écrivains de la nation en par- 
lèrent comme d’un nouveau titre de gloire pour 
la France littéraire. 

Voltair^ écrivait à Helvétius : 

K Votre livre est dicté par la saine raison : 

» Partez vite , et quittez la France. » 

Jean- Jacques, qui écrivait déjà pour honorer 
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Helvëtiu&et pour le combattre, cessa d’écrire, 
et jeta au feu ce qu’il avait écrit ; les éditeurs et 
les auteurs de l’Encyclopédie forent au moment de 
l’interrompre ; tout ce qui avait des taleus se rangea 
autour ^D’Helvétius et lit cause commune avec lui. 

On peut croire cependant que le gouverne- 
ment, presque aussi doux alors qu’il était abso- 
lu*, ne menaça un instant l’auteur de I’Esprit 
avec violence que pour le dérober aux fureurs 
plus réelles des hypocrites et des fanatiques ; et 
lorsque Helvétius , sans du tout se hâter, quitta 
la France , les portes lui en restèrent ouvertes 
pour le moment où il voudrait y rentrer , après 
avoir recueilli dans l’Europe les hommages des 
nations et des cours éclairées. 

En rentrant dans sa patrie, dans sa famille, 
et dans la brillante existence de sa fortune , 
Helvétius retrouva tous ses amis, mais non pas 
toute sa gloire , et c’étaient ses amis mêmes qui 
en avaient le plus affaibli l’éclat , qui en avaient 
rendu les titres presque douteux. 

Visité aux Délices par tous les étrangers célè- 
bres qui allaient en France ou qui en reve- 
naient, et qui tous alore parlaient du livre de l’Es- 
prit, Voltaire louait avec sa grâce accoutumée 
la clarté du style et l’elégance ; mais il faisait 
succéder rapidement des critiques terribles ; il 
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trouvaît LE TITRE LOUCHE, U OU- 
VRAGE SANS MÉTHODE, BEAU- 
COUP DE CHOSES COMMUNES OU 
SUPERFICIELLES , ET LE NEUF 
FAUX OU PROBLÉMATIQUE.^ 

Jean-Jacques attaquait tous les principes de 
l’Esprit dans l’Emile ; et si les siens étaient vrais, 
toute la' philosophie d’Helvétius était élevée én 
l’air ou construite dans des abîmes. 

Des deux éditeurs de l’Encyclopédie , l’un , 
d’Aleinbert, plus à l’abri de toutes les variations 
de la renommée dans ces sciences exacte^ où les 
livres n’ont point de fatales destinées, faisait sur 
y Esprit , imprimé in-4° , des plaisanteries plutôt 
que des critiques. Helvétius, disait-il, qui me- 
sure tout par les sens , ne croit a l’immortalité 
d’un ouvrage que lorsqu’il est publié in-quarto ^ 
mais le sien n’aurait paru (pi in-oclavo , qu’il 
aurait olRenu , par tous ses contes , la même 
vogue et la même durée. L’autre, Diderot, ju- 
geant en métaphysicien un livre de métaphy- 
sique , disait : « 11 roule tout entier sur quatre pa- 
» radoxes , et les deux attributs de la vérité , la 
» démonstration et l’évidence , manquent ?tous 
» les quatre. Celui qui suppose les fondemens de 
» la justice dans les seules convcntlonssoclales est 
M trop dangereux pour n’êtrc pas faux •, celui qui 
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» dispense à tons les hommes communément bien 
» organisés les mêmes doses d’esprit naturel , trop 
» généreux dans Helvétius, est trop démenti ^ar 
» toutes les expériences des écoles et des nations. 

» Les idées de l’auteur sont claires, mais parce 
» qu’elles restent presque toti jours k la surface des 
» objets . Quand les quatre paradoxes seraient des 
)) vérités, le livre de V Esprit, qui attaque l’Es~ 
n prit des Lois, n’en serait encore que la pi-é- 
» face. » Diderot ajoutait : 11 y a tropde méthode 
dans sa méthode; il faut des routes, mais il faut 
qu’elles soient larges et qu’elles ne soient pas des 
lignes. 

Condillac , alors à Parme , pressé, par ses cor- . 
respondans de* Paris, de beaucoup de questions 
sur le livre de l* Esprit, ne disait rie» de l’ou- 
vrage en parlant de l’auteur avec la plus haute 
considération. 

La bienveillance et la malveillance rendent 
souvent les mêmes services aux écrivains : toutes 
les deux s’empressaient de faire connaître à Hel- 
vétius ces jugemens , en lui laissant ignorer les 
motifs , sans lui laisser ignorer le nom des juges. 
Le bien h’était fait qu’à demi ; le mal l’était con^ 
plètement. - ' . 

Amoureux delà gloire, et troublé dans sa jouis- 
sance , ami plus passionné de la vérité , et crai- 
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gnant de l’avoir méconnue et obscurcie par quinze 
ans de travaux destinés à lui obtenir les hommages 
delà terre, l’auteur de Esprit , qu’on lisait dans 
toute l’Europe , était plus malheureux encore que 
célèbre; ces critiques rapportées en gros, l’éclai- 
raient très-peu en l’aflligeant beaucoup. Pour en 
juger , il fallait en connaître les motifs. Il aurait 
volontiers iiassemblé tous les juges autour de lui 
dans ses champs de Voré, ou dans son salon de 
Paris. Il était doué de toute cette patience dont 
BufTon fait la ^élinition du génie. Cette réunion 
n’était possible qu’en partie : il jugea presque 
égal d’interroger l’un des hommes de lettres de 
beaucoup d’esprit et de beaucoup de goût , qui , 
vivant dans leur société, et écrivant moins qu’eux, 
avec autant de lumières et moins de passions, les 
entendait tous les jours : son choix se Gxa sur 
M. Suard. 

Une circonstance qui a laissé peu de tradition , 
quoiqu’elle eût fait dans le temps trop de bruit , 
rendait ce choix plus honorable pour l’un et 
pour l’autre. 

Dans une amitié et dans une vie aussi frater- 
nelles que celles de M. Suard et l’abbé Arnaud , 
tout est solidaire , ou tout le paraît : au moment 
où se répandait le livre de V Esprit , l’abbé Ar- 
naud avait laissé voir, dans je ne sais quelles 


Dkjiii-'fld by GoogU 


HISTORIQUES. aai 

pages très-bien écrites, son aversion d’instinct 
pour cette logique et pour cette morale toujours 
tirées des sens et de la raison humaine , et jamais 
des sources de la raisox première, de I’iktel- 
LiCENCE ÉTER-NEELE. 11 adorait Platoii : on crut 
qu’il dénonçait Helvétius : il était permis de rire 
du culte de l’abbc; on se mit en colère. M. de 
Saint-Lambert sembla l’attendre à la porte de 
l’Académie Française , où il était porté par les 
plus honorables suffrages , et lui jeta au scrutin 
une boule noire qui ne put pas l’empêcher d’en- 
trer et d’être son collègue. ]Ni Helvétius, ni 
même Saint-Lambert n’imaginèrent jamais de 
rien imputer à M. Suard de ce qui avait été 
écrit si près de lui. 

Jamais confiance plus grande ne fut mieux 
fondée : il fallait aussi un grand travail pour la 
remplir, et M. Suard triompha de sa paresse. 
Nul n’avait pu entendre aussi souvent que lyi et 
ne pouvait rendre compte plus exactement de 
ces opinions dont la philosophie et la gloire 
d’Helvétius avaient tant de besoin , et qu’elles 
, demandaieat^vec tant d’instance. 11 aurait cru 
les lui faire connaître et sentir imparfaitement 
en les lui rendant isolées comme il les avait en- 
tendues. 11 les lia par leurs rapports , par leurs 
différences , par leurs oppositions , et y dans une 
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suite de rendez-vous et d’entretiens, il présenta 
à l’auteur de \ Esprit une analyse et une appré- 
ciation de son livre , composées de tout ce qu’en 
pensaient et en disaient les premières têtes philo- 
sophiques du dix-huitième siècle. Cette analyse > 
destinée à détailler et à motiver les reproches , 
ne pouvait ressembler à celle de Saint-Lambert , 
qui , partout où elle n’est pas une exposition suc- 
cincte £t parfaite , est une apologie ou un pané- 
gyrique. Elle diflère bien davantage encore de 
celle de M. de I^a Hai*pe , espèce de satire plu- 
tôt que d’analyse, dans laquelle, en rapprochant 
sans cesse Locke, Condlllac et Helvétius, comme 
s’il les avait étudiés et compris tous les trois , il 
se méprend à chafjue ligne d’une manière risi- 
ble sur les senlimens qu’il leur attribue. 

Le succès le plus rare d’une analyse est sans 
doute de faire remettre en doute à l’auteur de 
l’ouvrage les opinions qu’il avait méditées quinze 
ans, et que beaucoup d’applaxidissemens avaient 
comme sanctionnées. 

M. Suard obtint ce triomphe sur Helvétius. 

Après l’avoir écouté , non sans douleur, mais , 
en silence , l’auteur de V Esprit ne songea plus 
qu’à de nouveaux examens des mêmes questions, 
pour les rejeter, pour le.s modifier, ou pour les 
mieux établir dans un nouvel ouvrage. 
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I S’il se fût éloigné du monde, qui ne pouvait 

plus beaucoup lui plaire , s’il n’eût interrogé que 
sa pensée solitaire , ses anciens principes pou- 
- vaient y revenir comme premiers occupans et 
comme mal effacés. D’un autre côté plein de 
la reconnaissance la plus vraie pour M. Suard-, 
Helvétius n’était pas sans beaucoup de' ressenti- 
mens contre les pliilosoplies qui, après s’être mon- , 

très parmi ses premiers adniirateurs , avaient 
été les premiers aussi à mettre tant de res- 
trictions à leur propre estime et à l’estime pu- » 
blique. 

Ün petit nombre de considérations sur son U* ^ 
yre et sur les circonstances dont la publication 
en fut suivie -, suffirent à M. Suard pour faire .sen- 
tir à la conscience d’Helvétius qu’il avait peut- 
être, à cet égard, moins de reproches. à faire à 
ces philosophes qu’à lui-roéme. 

• Et en effet , durant ses quinze années de médi- 
tations et de travail , Helvétius les voyait tqps 
beaucoup , il lisait beaucoup leurs ouvrages qui 
sortaient des presses à mesure qu’il travaillait au 
sien; il avait reçu nécessairement de tous plus 
d’un genre d’émulation, de secours et de lumiè- 
res ; et les noms de ces précurseurs qui lui avaient 
ouvert et frayé plps d’une route, ou n’étaient pas 
prononcés dans le livre de ï Esprit , ou l’étaient.. « 
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avec des éloges auxquels , avec le moindi^ Of- 

gueil, on aurait préféré le silence. 

Ni Gondillac , son maître bien plus encore 
que Locke , ni Vauvernagues , qui , dans le petit 
volume resté , par la mort de l’auteur , incom- 
plet plus qu’imparfait, traitait le même sujetdans 
les deux mêmes divisions de \ entendement et de 
la morale , n’avaient obtenu d’Helvétius aucune * 
mention glorieuse ou seulement honorable ; l’JEn- 
cyclopédie et ses deux éditeurs , dont les dis- 
cussions si fréquentes sur la nature , les métho- 
des et les progrès de l’esprit humain faisaient 
, tressaillir tous les esprits de joie ou d’effroi /^ne 
figuraient avec aucun éclat dans lin livre dont ils 
pouvaient exiger beaucoup de restitutions qui lui 
auraient fait perdre une foule de ses plus belles 
pages. On devinait aisément , ^en lisant le livre 
de \' Esprit , que \ Esprit des Lois , qui deve- 
nait chaque jour le livre de l’Europe , n’était pas 
cqjiii d’Helvétius , et qu’il en ferait un four, plus 
de censures fiivoles que d’éloges sentis ; les doc- 
trines ef l’éloqüencer de Bbuisseau , qu’il était si 
nécessàirew'de^combiittre jejtï si juste d’admirer, 
avaient été udélaissées^ comme des déclamations ; 
on eî^t dit enfin .que ,^urent les dix années de la 
conception et de la rédaction du livre de V Esprit, 

» rien de notable pour la raison humaine n’avait 
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paru en France, ou qu’Helvétius , sige'ne'reux de 
sa fortune envers les gens de lettres pauvres, 
donnait , par son exemple , un certificat de 
ve'rité à l’un des plus jolis vers de La Fontaine : 

L’or se peut partager, mais non pas la louange. 

Aussi Diderot prenait-il bien sur cela sa revan- 
che. I?ix ans plus tôt , disait-il , cet ouvrage eût 
été tout neuf} mais aujourd'hui l'esprit philo- 
sophique a fait tant de progrès , qu'on y trouve 
très-peu de choses nouvelle^. 

Ces^x années étaient, précisément, celles où 
avaient été publiés les ouvrages dont le livre de 
V Esprit parlait si peu ou si mal. 

Un tort bien plus grave que toutes ces omis- 
sions était la manière dont Helvétius avait cru 
devoir rendre hommage à la gloire de Voltaire , 
fondée , dès lors, sur ses plus belles créations en 
tout genre, comme sur un long amas d’honneurs 
et de trophées. 

Si aucun génie a pu être universel , c’est , sans 
doute , celui de Voltaire ; et Helvétius établissait 
comme maxime générale, et sans exception, qüe 
le vrai moyen d’être médiocre dans tous le^ gen- 
res , c’est de vouloir tous les posséder. Quoique 
Voltaire fût très-supérieur dans des genres que 
lui seul avait réunis, on pouvait lui contester le 

I.' :5 
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titre de génie universel ; mais on n’avait à le con- 
tester qu’à lui seul. C’est donc lui qui était frappé. 
Quand même, en partant de la main qui l’avait 
lancé , le trait ne se fût pas dirigé sur lui, c’est la 
direction qu’il aurait reçue des Marivaux , des 
Trublet , et de plusieurs noms plus imposans , 
qui ne reconnaissaient à Voltaire que \di perfec- 
tion de la médiocrité . « 

Ailleurs, parlant des nouvèllcs beautés portées 
dauB la tragédie depuis Corneille, Helvétius ac- 
cordait à Racine plus à'élâgance , à Crébillon 
plus de chaleur, à Voltaire plus dç sjj^ctocle 
seulement et plus de pompe ^ mérité d’un maclii- 
niste et d’un décorateur plus que d’un poète. I^es 
plus fortes expressions des grands caractères , il 
les chcrcliait et les trouvait dans le Catilina si 
oublié de Crébillon ; il ne parlait pas même de - 
Rome sauvée. 

Enfin , il ne rendait d’autre bonneur à Vol- 
taire que d’en citer quelques vers : il ne lui as- 
signait sa place ni dans l’épopée, ni sur la scène 
tragique, ni dans l’histoire , ni dans cette foule 
de morceaux en prose et en vers qui sont les dé- 
lices du goût et la lumière de l’esprit. 

Que ce silence et ces éloges devaient paraître 
oiïeasans , après le magnifique éloge de Voltaire 
par Vauvenargues î 
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' C’est cette manière d’oublier ou de louer les 
premiers de vos contemporains, ajoutait M. Suard 
à Helve'tlus , qui les a blesses et qui nous a tous 
surpris. I^orsque les orages ont grondé sur votre 
tète, ils n’ont fait entendre que votre apologie et 
vos louanges ; voilà une morale qu’il n’est pas 
facile d’expliquer par l’amour-propre et par l’in- 
térêt personnel. Ils ne se sont permis de vous 
juger que lorsque la persécution s’est éloignée de 
vous ; et , même alors , leur justice n’a rien eu 
d’une vengeance ; ils n’en ont pas publié.^cs ar- 
rêts; ils l’ont exercée comme à huis clos ; ils l’ont 
» 

tempérée par beaucoup d’éloges. Diderot, par 
exemple , a souvent dénombré les défauts qu’il 
croit voir dans V Esprit; jamais sans finir le dé- 
nombrement par ces mots : Il sera pourtant 
compté parmi %s livres du siècle'. 

Sans avouer ses torts, qu’il pouvait très-bien 
ne pas sentir , parce qu’ils pouvaient n’avoir jJSis 
été volontaires , Helvétius resta convaincu que 
les torts dont il était prêt à accuser ses amis n’é- 
talent pas réels, et que c’était au milieu d’eux 
qu’il devait refaire toutes ses idées , pour les 
mettre aux plus rudes épreuves de leurs examens 
^t de leurs contradictions. 

Tel fut le résultat des éclaircissemens deman- 
dés par Helvétius , donnés par M . Siiard. 
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En parlant de je ne sais quel sénatus-cousulte , 
fabriqué par trente ou quarante sénateurs faus- 
•saires , Montesquieu s’écrie : que de inalhonnéles 
gens dans un seul acte ! que d’amis de la vérité , 
au contraire , dans cette histoire d’un, seul livre 
philosophique ! 

Et ce ne fut pas, sans doute, le rôle de M. Suard 
qui fut le moins difficile , le moins digne d’es- 
time. Se placer ainsi entre tant d’amours-propres 
irrités, faire à tous une part exacte de justice , 
donner les premiers torts, en lui parlant à lui- 
même dans le secret du tête-à-tête, à celui dont 
les ressentimens devaient être les plus animés et 
les plus profonds; le fixer par la persuasion à la 
détermination la plus avantageuse aux progrès 
que la raison publique peut recevoir de la philo- 
sophie : c’est là une conduite etiàne influence qui 
ne peuvent appartenir qu’à un homme dont la 
sagesse n’est pas une prudence habile , mais une 
vertu courageuse et éclairée. 

Dès ce moment, il entra plus que jamais dans 
le plan de vie et de travail d’Helvétius d’appeler 
contre lui-même, au secours de la vérité, tout oe 
que les principes et les opinions du livre de l’Es- 
prit avaient de cônseiu'S redoutables à Paris, et 
tout ce que sa renommée attirait autour ‘de lui 
d’esprits éclairés de toutes les parties de l’Europe. 
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Dans ses chasses de Voré, il ne fit plus un grand 
cas que de ce qu’il appelait la chassé aux idées ,* 
et à Paris , ses diners furent plus fréquens et plus 
nombreux .en convives d’esprit et de goût dif- 
ficiles. jji 

Un jour que sa femme amenait danSM voi- 
ture un prince étranger qu’elle avait rencontré 
dans ses promenades du matin , le prince , aper- 
cevant danS les premiers appartemens une longue 
file de ces espèces de surtou ts de soulicre, destinés 
à les tenir propres, s’écria : Ah ! mon Dieu, que 
de claques ! Prince , lui dit madame Helvétius , 
cela vous promet bonne compagnie y et il faut se 
rappeler qu’elle était parente de la dernière reine 
de France. 

Cette compagnie n’était jamais meilleure pour 
Helvétius que lorsque les plus âpres censeurs de 
l’esprit y étaient en nombre et en force. 

Celui qui donne un bon- dîner en dirige aisé- 
ment la conversation ; mais Helvétius ne voulait 
ni la diriger , ni la présider j il voulait seulement 
la faire naître. 11 jetait ses paradoxes; et quand 
il avait mis la conversation en feu , il ne s’y mê- 
lait plus ; il gardait -le silence ; il voulait être 
sûr de ce sang-froid si nécessaire pour distinguer 
les traits souvent déliés de l’erreur et de la vérité , 
pour que les éclairs de l’esprit, quelque vastes 
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qu’ils soient, ne soient jamais pris pour les lumières 
de l’analyse. 'C’était là sa chasse aux idées dans 
Paris. Tous les convives en profitaient, mais lui 
plus que tous ensemble ; les idées qui s’élevaient 
de tou|K parts allaient vers lui plus directement; 
il les amenait toutes à son but , à son nouvel 
ouvi'age. Ainsi, dans les chasses des princes, c’est 
vers eux que la chasse dirige tout ce qu’elle pour- 
suit , tout ce qu’on tire au vol ou à couree. 

Les propos de table des Lacédémoniens et des 
sept sages de la Grèce, que Plutarque a jugés 
dignes d’être conservés à la postérité, ne pou- 
vaient avoir ni plus d’intérêt , ni plus d’impor- 
tance. Beaucoup de dîners de Cicéron, de Sénè- 
que , des deux Pline , avaient le même caractère , 
et ne pouvaient être d’un genre plus élevé. Il 
était dlfiicile qu’on agitât avec plus d’esprit des 
questions d’une plus haute philosophie, qu’on en 
fit sortir plus de clartés. 

Ces jours-là, dit Saint-Lambert , sa maison 
était le rendez-vous de la plupart des hommes 
de mérite de la nation , et de beaucoup d’etran- 
gers : princes , jninistres, philosophes, ff rancis 
seigneurs , littérateurs , tous étaient empressés 
de connaître M. Helvétius. 

Ce serait à l’homme de lettres qui approche , 
comme Eontenelle , d’un siècle de vue , à celui 
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qui , dans ces conversations chez l’aulcur de l’Es- 
prit, a été si souvent et auditeur, et interlocu- 
teur; à celui qui a publié, sur la conversation, 
en général , le morceau piquant et philosophique 
ou les vues de Swift et les siennes réunies ne peu- 
vent èti'e distinguéés ; où cette réunion de*l’es- 
prit anglais et de l’esprit français fait si parfai- 
tement sentir combien , dans tous les genres^ 
leur alliance aurait d’utilité et de charme pour 
tous les' peuples; ce serait à M. l’abbé IMorellet à 
faire part à ceux qui aiment les lettres et la phi- 
losophie, de tout ce que sa mémoire a conservé 
de ces conversations sur un grand ouvrage qui 
servaient à en composer un autre; c’est lui qui, 
par ses souvenirs, pourrait rendre sensible , à 
tous , combien la conversation , qui met les pen- 
sées en mouvement , comme' le théâtre les pas- 
sions , est plus favorable au développement et 
à la correction des idées que l’éternel mono- 
logue de tant de volumes; lui qui nous dirait 
comment, dans ces entretiens, sans attendre 
de nouvelles éditions toujours trop incertaines , 
vingt variantes se succèdent, se perfectionnent 
dans quelques minutes; c’est M. l’abbé Morellet 
qui raconterait en foule des faits et des discours 
qui caractérisent l’esprit, le goût de M. Su^d , 
sou ami de tous les temps , et son collègue 
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durant plus de trente ans à l’ Académie Fran- 
çaise. L’homme de lettres qui écrit cette notice 
n’a guère 'de traditions que celles qu’il tient de 
M. Suard lui-même; et M. Suard, plus sensible 
à l’amitié qu’a la gloire , aura beaucoup couvert 
celfe qui le regardent^ des voiles de sa modestie. 

Il en est, pourtant, qui font honneur à la saga- 
cité, à la justpsse, à la délicatesse de son esprit, 
et qu’il a transmises avec détails, parce qu’allés 
ont plus d’un rapport aux principes des arts, qu’il 
adorait, et à ceux de la raison , de qui il attendait 
tous les biens pour les hommes. 

Malgré une sorte de timidité dont quarante 
ans de célébrité dans les lettres et dans le monde, 
n’avaient pu le faire entièrement triompher , 
deux fois en un jour il se mit en scène et en lutte , 
une fols contre M. Helvétius, et tout de suite 
après* contre Diderot; deux noms et deux talens 
•qui ne pouvaient pas l’aider à vaincre sa timidité. 
• M. Helvétius , parlait de la puissance magique 
des beaux-arts, et .surtout de celle de la musi- 
que; il voulait établir, que, mieux dirigée, elle 
donnerait à l’éducation une puissance égale sur 
toutes les âmes il eo';donnait pour preuve qu’a- 
vec un fifre et un- tambour on rend tous les sol- 
(1;ü^ntrépides , on crée des héros. 

l^ ne conteste pas, dit M. Suard, que les mou- 
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veniens pressés et rapides d’ua rhythme bruyant 
et fortement battu n’accclèrent les mouvemens 
du sang, du cœur, des pas. Le Limousin qui scie 
la pierre la laissera à moitié sciée pour s’enrôler 
lorsqu’il entend le tambour et le fifre. Mais il 
n’est pas encore devant les batteries de canons : 
c’est un mouvement courageux ; ce n’est pas en- 
core une intrépidité héroïque. Ijes tambours et 
les fifres font coui’ir à la victoire ou à la mort 
les braves, mais seuls, ils ne les forment pas. 
J/esprit de tous les soldats, plus encore, peut- 
être , que celui des autres hommes , est plein 
d’idées accessoires , de souvenirs qui lient les im- 
pressions présentes aux impressions passées. Ce 
sont les souvenirs glorieux attachés au pas de charge 
qui en font la musique des grenadiei’S. La première 
fois que le pas de charge fut entendu , on ne pou- 
vait pas savoir ce qu’il voulait , ce qu’il deman- 
dait avec son rhythme précipité; aussitôt qu’il eut 
fait courir une ou deux fois à la victoire ou à 
une mort glorieuse , cette langue des fifres et des 
tambours fut autrement claire et énergique que 
ces mots , Précipitez-vous sur V ennemi ; et on 
ne l’entendit plus sans vouloir vaincre ou mourir. 

Mais, reprit M. Helvétius, si vous ne recon- 
naissez pas des effets si directs et si prompts au 
rhythme d’un tambour etaux sons d’un fifre, vous 
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ne douterez pas au moins de ceux des vers de 
l’yrtée , assez puissans pour rendre aux soldats 
de Sparte tout leur courage e'teint. 

La question est beaucoup change'e , répliqua 
M. Suard. Tyrtée faisait entendre bien plus que 
des sons ; c’étaient de beaux sentimens rendus 
en beaux vers ; et si le chant s’y mêlait , comme 
il est vraisemblable dans cette haute antiquité 
où le chant se mêlait à tout j si des vers héroïques 
étaient associes à une musique associée elle-même 
à d’anciens faits d’armes et de gloire, je crois tout 
facilement. De nos jours même, et très-près de 
nous , Frédéric a été h la fois le roi , le général et 
leTy rtéc de ses armées, non de citoyens, mais, 
de recrues , de vagabonds enrôlés. 

11 n’y a eu qu’une dilliculté, et pour le Tyrtée 
de la (irèce et pour 'celui de la Prusse , c’est 
d’avoir des soldats qui entendissent la langue des 
poètes. De pareils soldats sont partout très-rares. 

On en aura autant qu’on en voudra, dit avec 
fermeté Helvétius, partoiit où l’on aura une cons- 
titution et une .éducation nationales, toutes les 
deux fondées sur la nature de l’homme. 

M. Suard le pensait comme Helvétius j mais il 
sentait plus fortement combien il est dilficile de 
donner les mêmes inslilu lions et la même éduca- 
tion à trente ou quarante millions d’hommes. 
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On conçoit combien -tlcvait cire imparient de 
se mêler à de pareils débats ce Diderot , pins oc- 
cupé encore des beaux-arts que des arts mécani- 
ques sur lesquels il'a tant écrit ; ce Diderot dont 
LES Salo.\s ont tant influé sur le goût et sur le gé- 
nie de nos peintres et de nos sculpteurs ; qui a 
influé encore, par ses poétiques, sur le génie de 
Gluck : mais quand il voulut éleVer la voix , tout 
était fini, tout était d’accord. 

Il voulait absolument avoir son totir ,' il ne 
l’attendit pas ; il ne le fit pas même naître. Sans 
qu’on sût trop comment et à quel propos , au 
premier instant dé silence , on l’entend parler 
très-haut de l’imagination, affirmer que dans le 
monde , dans les beaux-arts , dans la philosophie 
même , elle seule crée tout ; qu’elle ne doit se 
taire uii instant devant l’analyse et le calcul 
que pour reprendre lecr besogne l’oi'squ’ils 
croient l’avoir aclievée ; en disjioser comme si 
elle était son ouvrage ; se l’approprier , en y ré- 
pandant ses couleure et surtout ses mouvemens. 

On lui cric de tous les côtés de la table , ima- 
gination fait plus de fous que de sages et d'heu- 
reux : il réplique ; oui , quand elle est seule ; 
mais là où elle ne domiiie pas , il n’y a que des 
morts ou des mourans; et les ?ous qu’elle fait 
valent encore mieux. Il ajoute : 
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■ « J’admets en tout ce que disait tout à l’heure 
l’auteur de l’Esprit, de la puissance des beaux-arts, 
pour créer ou recréer de belles âmes et de belles 
nations j mais je lui demande pourquoi , lui , 
qui possède à un si haut degré l’imagination qui 
colore , il n’a pas préféré aussi l’imagination qui 
. vole ; pourquoi dans son ouvrage ces longues 
chaincs d’idées contiguës, continues, et tou- 
jours tendues de la même manière ? On peut 
douter qu’on les ait beaucoup admirées ; il est 
certain que peu les ont aimées. L’auteur de l’Es- 
prit est philososophe et poète ; il couvre ses 
raisonncmens d’images; mais, grâce à sa mé- 
thode qui lie et enchaîne touf, ces figures d’un 
, poète ressemblent trop à des figures de géomé- 
trie. Si tout eût été- un peu en l’air, si beaucoup 
de choses lui fussent comme échappées parmi 
toutes celles qui sont arrangées , on aurait moins 
vu CCS longues lignes droites tracées à la règle , 
elles auraient disparu dans la grâce de fa 
daineté. J’ajoute que ces formes rigoureuses 
dans lesquelles on enclave les idées n’en gai'an- 
tissent pas toujours la vérité, et qu’elles aident 
souvent à découvrir l’erreur; ce qui est utile à 
tous , et pas du tout à l’écrivain , dont ce ne peut 
pas être l’intention. On a dit de Montaigne , dont 
le style a tant de charme et si peu de cette mé- 
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îliode, c[iic c’('sl l’écrivain qui sait le moins où 
il va et le mieux où il est. Oa aurait dù dire 
encore que bien savoir où l’on est, est le meil- 
leur moyen de bien voir toutes les routes et 
de prendre celle qu’il faut suivre ; que là , par 
exemple , où il y en a quati’e , après en avoir 
flairé trois, en quelque sorte, on peut, comme 
ces animaux compagnons et amis de l’homme, 
se lancer dans la quatrième sans l’avoir subodo- 
rée comme les autres. En un mot , au style qui 
veut m’instruire , comme à celui qui ne veut 
que plaii*e, je demande des alliu'es ondoyantes, 
flottantes, brusques même quelq^uefois. Quand 
un philosophe a de l’imagination , je veux que 
l’imagination soit un peu ÉBOURIFFÉE. » 

A ce dernier mot, auquel on n’était pas en- 
core préparé après tant d’autres du même genre, 
.un long rire circule autour de la table, et ces 
rires sont des applaudis-scmens. A ces applau- 
dissenfens succède un moment de silence ; et s’il 
eût duré, le triomphe de Diderot et de son opi- 
nion paraissait complet. V 

Critiqué et loué, caressé et blessé, Elelvéüus 
était rempli de beaucoup d’impressions contraires 
qui le pressaient et de parler, et de se taire : il 
se tut après avoir ri et applaudi de très-bonne 
grà.:c. -, - - * ’ 
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31. Sirai’d crut devoir répondre, et lise hasarda 
à une lutte avec Diderot , après eu avoir soutenu 
une contre Helvétius. 11 était précisément à table 
vis-à-vis de Diderot. 

« Philosophe , \ui dit-il, vous avez parlé d’or, 
et vous avez pourtant beaucoup conclu , trop 
même à mon avis. Je doute fort que toutes vos 
conclusions soient aussi bonnes que vos idées et 
vos expressions* ont été brillantes et originales. 

Votre ébouriffé va très-bien à l’imagination ; je 
conseillerais à un peintre de vous le prendre , 
de le donner à la chevelure d’un poète ou d’un 
prophète : c’est * depuis trois ou quatre mille ans, 
une partie de leur costume. On voit toujours 
Moïse descendant du Sinaï, de longues aigrettes , / 

de lumière courbées et éparpillées de son 
front^sur ses deux tempes; Calchas s’avançant 
entre les deux partis /e -poil hérissé ; le ministre 
d’Apollon faisant mugir le temple le regard 
furieux , la tête échevelée. 3Iais aucun souille 
divin ne tourmente et n’inspii*e le philosophe ; 
il n’a rien à révéler , et tout à démontrer. Une 
lumière qui naît de beaucoup d’observations 
bien vérifiées , bien rapprochées a des progi’es- 
slons , et n’a point des éclats; elle doit être ré- 
pandue comme elle d été formée ; elle éclaire 
surtout, non ceux qu’elle investit de toutes ses 
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clartés à la fois, mais ceux qui la voient par de- 
grés naître, croître , s’étendre ; elle est assez belle 
pour qu’on aime à la contempler avec une sorte 
de lenteur et de repos. Cette méthode, un peu 
symétrique , dont vous vous plaignez, et l’ordre 
qu’elle établit, ménagent l’espace, le temps et 
l’attention ; elle raccourcit et aplanit tous les pas- 
sages d’une idée à une idée , d’une vérité à une 
vérité : c’est elle qui donne aux pensées pro- 
fondes cette clarté qui en est l’ornement, comme 
l’a si bien dit Vauvenargues. Vous avez indiqué, 
philosophe , une différence très-réelle entre deux 
attributs de l’imagination qii’on ne distingue pas 
assez : l’un celui de représe^er les idées abstraites 
sous des images; l’autre celui djimprimer aux 
idées , abstraites ou sensibles, un mouvement ra- 
pide qui les guide et les précipite à leurs i’ésjifl tais. 
Le premier de ces attributs est celui du poète ; 
le second, celui de l’orateur. Le philosophe peut 
bien tour à tour leur emprunter leur style : mais 
les emprunts qu’il fait à la poésie conviennent 
beaucoup plus à la raison , parce qu’une image 
est aussi une lumière ; et les emprunts qu’il fait 
à l’éloquence sont trop dangereux, parce que 
des mouvemens très-rapides sont ceux qui pré- 
cipitent le plus l’esprit dans toutes les erreurs. 
Le style de Vesprit a beaucoup de choses du 
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poëte , il u’a rien de l’orateur. L’auteur ne pou- 
vait mieux faire son choix entre l’attribut de 
l’imagination qu’il devait prendre et l’attribut 
dont il devait se défendre. Il est plein de figures 
et d’images ; il ne se permet aucun mouvement 
passionne ; il vous laisse tout le temps de regar- 
der tous ses raisonnemens sous toutes leurs faces 
pour mieux les adopter ou les combattre. 

Dans l’ode même , L’ÉBOURIFFÉ , le dé- 
sordre ne sont beaux que parce que là ils sont l’ex- 
pression la plus fidèle des transports et du délire 
de l’imagination quand elle est émue par des ta- 
bleaux et par des passions qui ne se succèdent 
pas, qui se croisent^’omupe les Ilots sous des 
vents opposés. • 

Le sophiste doit cacher les routes de son es- 
prit pour ne pas laisser voir qu’elles sont tor- 
tueuses ; l’ami de la vérité doit les tracer en y 
entrant ; il doit les retracer lorsqu’il en sort; 
cette double analyse , s’il s’est trompé , met ses 
erreurs au plus grand jour ; et si ce n’est pas là 
son plus beau succès, c’est son premier vœu. La 
découverte d’une de ses erreurs est unbienfait pour 
lui, parce qu’elleenestunpourlaraison humaine. 

Avant de finir , je reviens, philosophe , 
à votre espèce d’efl’roi ou de dégoût pour un 
ordre très-régulier et très-visible. Au dire des 
I. 16 
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philosophes grecs , si épris du beau , qu’est-ce qui 
constitue la beauté ? C’est la régularité , l’ordre , 
de justes proportions. Et la grâce, qu’est-elle? 
lie mouvement , mais un mouvement facile , 
doux , comme ceux des impressions et des affec- 
tions heureuses. Horace, que vous aimez tant, 
dont vous parlez si bien , d’où fait-il naître la 
force du style et sa beauté? Virtus et Vénus; de 
Tordre, ordinis : et il ajoute, ou je me trompe. 
Des gens habiles de son temps n’étaieijt pas-, 
sans doute , de son avis. Vous n’en êtes pas 
non plus aujourd’hui ; vous en étiez quand vous 
écrivîtes sur Térence ces pages pleines de verve 
et de goût, devenuegjjjprnwient de mes Variétés 
littéraires, ces pages charaiantes où le goût pur 
et doux du Ménandre latin est élevé par vous au 
niveau de la verve de Molière. » 

M. Suard fut moins applaudi; ses idées étaient 
moins originales ; il fut plus approuvé ; elles 
étaient plus conformes aux oracles du goût et de 
la raison dans tous les siècles. 

De pareils débats au milieu tant de noms il- 
lustres de la France et de l’Europe, on doit le 
comprendre, étaient très-propres à donner à cette 
époque de notre littérature l’éclat qu’elle eut si 
vite chez toutes les nations , et qui n’en devenait 
que plus brillant par quelques excès. 
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On peut juger maintenant si ce tahicaü histo- 
rique des conversations en France n’était pas né- 
cessaire à la vie de M. Suard, pour la faire con- 
naître, et à sa mémoire , pour lui faire rendre 
tous les honneui’s qu’elle mérite. 11 est tracé de 
souvenire ; mais des documens imprimés existent 
en assez grand nombre, pour lui servir de té- 
moignages irrécusables et de preuves ; l’omettre, 
c’était l’exposer à être défiguré par ceux qui l’au- 
raient tracé, tôt ou tard, en la connaissant mal 
ou en voulant l’altérer : c’est à quoi je n’ai pu 
consentir. I.e nom de M. Suard peut être plus 
clier aux personnes qui ont voulu exiger de moi 
ce silence ; il ne peut |ps être plus sacré. Je dois 
même et je vais m’arrêter encore un instant sur 
ces entretiens : c’est là que se montrent le mieux 
l’esprit du siècle de ,M. Suard, et le sien. 

Cher les modernes , il y a des ouvrages qu’on 
n’appelle que dialogues; c’est un genre. Chez les 
anciens , la forme du dialogue était celle de la 
•plupart des grands ouvrages philosophiques : on 
faisait d’un livre, consatTé à des opinions impor- 
tantes , le tableau mouvant des pensées de plu- 
sieurs personnages illustres, comme du théâtre 
le tableau des passions et des événemens héroï- 
ques; l’état des personnages exigeait un ton 
noble, et la conversation un ton familier ; par là 
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se trouvaient bannis l’éloquence , qui a trop de 
séductions , et les syllogismes qui ont trop d’en- 
nui; les discussions , devenues dramatiques, étin- 
celaient de toutes parts en se heurtant. C’est le 
commerce des idées par la parole qui avait donné 
^ toutes ses formes au style des philosophes comme 
des poètes. 

Le grand avantage de la parole, je l’ai déjà 
remarqué , c’est de pouvoir rectifier les idées et 
les expressions à l’instant où elles s’égarent ; de 
ne pas laisser aux germes si féconds de l’erreur 
le temps de prendre racine dans les esprits et de 
se multiplier au loin. 

Les livres en dialogu^, il est vrai , ont été 
rarement des conversations ; ils n’en sont le plus 
souvent que des fictions et des images; mais la 
fiction elle-même a plusieurs des avantages de 
la réalité ; elle force l’auteur à revêtir plusieurs 
caractères ^lÉ^i^ir^ autant que cela lui est pos- 
sible , plusicüre'genres d’esprit et plus d’un genre 
de talent; il faut que , dans la lutte du dialogue ,- 
il donne aux interlocuteurs des ressources et des 
forces égales ; il faut que le défenseur de la vé- 
rité triomphe, non parce qu’il a plus d’artifices et 
d’habileté, mais parce qu’il a une meilleure cause. 

'* Dans les dialogues des convives d’Helvétius, 
on doit croire que l’opinion mise en avant par 
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Diderot , qu’on n’appelait dans sa société intime 
que le philosophe , a été une boutade de son es- 
prit plus qu’une maxime de sa raison et un prin- 
cipe constant de son goût. 11 a écrit, il est vrai , 
plusieurs fois, dans ce goût-là ; mais il s’en faut bien 
que ce soit dans les ouvrages qui pouvaient lui 
mériter le mieux le nom de philosophe. Dans son 
article Art de l’encyclopédie , par exemple , l’un 
des plus beaux morceaux de toutes les langues , 
ce qui domine , ce qui seul parait avec tous les 
attributs de son génie , c’est la série et l’enchaîne- 
ment des vues d’une métaphysique profonde et 
vaste ; c’est la méthode même des géomètres ; 
il en avait assez étudiddes artifices pour être sûr , 
qu’à mérite égal , d’ailleurs , celui qui a l’esprit 
géométrique surpasse dans tous les genres ceux 
à qui il manque. A la table d’Helvétius, il vou- 
lut, sans doute , agiter les esprits pour les mettre 
dans un grand mouvement d’idées, pour rendre 
la chasse plus abondante. Si c’était là son but, 
* la réponse de M. Suard prouva, ce me semble, 
qu’il l’atteignit parfaitement. 

Dans cette espèce de scène , M. Suard montre, 
avec une grande sincérité, et son caractère, et 
ses principes, et son genre d’esprit. Cet esprit, 
qui a moins de titres à la gloire parce qu’il a 
moins écrit, paraît, dans le débat, avoir au- 
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taqt d’ëtendue que celui de Diderot ; et avec 
un peu d’attention , combien, dans sa réponse , 
on démêle d’autres qualités d’esprit non moins 
rares, non moins nécessaires à la formation d’un 
BO.v ESPRIT PüBuc ! esprit sans lequel il n’y a 
parmi les peuples ni justice exacte, ni gran- 
deur solide , ni bonheur durable ; avec lequel 
talens , vertus , prospérités , tout ce qui peut 
faire aimer et bénir l’existence, naîtrait rapi- 
dement et croîtrait incessamment chez tons les 
peuples ; qui lui-même , dans l’état actuel de 
nos lumières , quoique fort au-dessous de ce 
que nolr'e vanité en présume , deviendrait fa- 
cilement l’esprit de tou^ si tout ce qu’il y a 
de bonne instruction répandue et presque perdue 
chez trois ou quatre nations, était réuni dans le 
plan d’une éducation de l’Europe. Nul homme 
de lettres n’a été plus éloigné , plus ennemi 
de toute exagération que M. Suard ; mais par- 
tout où il parlait, et devant les plus violons 
ennemis des systèmes d’Helvétius , comme à sa 
table, ce que M. Suard exprimait avec le plus de 
force , c’est ce qu’on peut et ce qu’on doit at- 
tendre , pour le bonheur des peuples , d’une édu- 
cation mieux dirigée sur lés facultés mieux con- 
nues de l’esprit humain. A vingt-cinq ans et à 
quatra-vingt-cinq , c’était également sa pensée 
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dominante. A ce dei'nier âge , où on a à peine 
assez de force pour rêver au lendemain , il rê- 
vait aux leçons qu’il faut préparer aux généra- 
tions qui vont nous suivre : il est descendu au 
tombeau occupé d’un ouvrage sur la direction que 
doit recevoir l’instruction publique , pour rendre 
plus sacrés les droits des peuples *et les préroga- 
.tives du trône. 11 avait été encouragé et récom- 
pensé d’abord, dans ce travail, par un prosident 
du ministère , dont un travail sur le même sujet 
est un des plus beaux de l’assemblée constituante. 

Il est, sans doute, une Instruction publique qui 
convient h tous les gouvernemens , sans excep- 
tion , et il ne peut y en avoir qu’une : celle qui 
porte une vive lumière sur les facultés de l’esprit 
humain et sur les langues par qui, seules, ces 
' facultés sont dirigées ou égarées , qui sont, 
seules, l’art de penser. Des régens’, fussent-ils 
JÉSUITES , s’ils ont comme le jésuite Buflier , la 
philosophie de Locke , avec infiniment plus de 
précision, et comme le jésuite Radonvillier , la • 
rtiême philosophie , avec le goût exquis de Vol- 
taire ; ce sont là les régens auxquels il faut con- 
^fier l’instruction des peuples et des rois. Hors 
de là point de salut. On aura quelques beautés de ' 
style qu’on prendra pour des lumières , quelques 
rayons épars dans l’immensité des populations ; 
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mais les ténèbres du chaos couvriront toujours la 
face de la terre. 

* 

Une obsei'vation qui avait frappé de bonne , 
heure M. Suard, c’est le contraste de l’ancienne 
monarchie absolue , et de l’instruction des col- 
lég es , toute républicaine. Il en parlait sans cesse ; 
c’est là ce qu’il aurait voulu corriger..^ C’est là ce 
que le dix-huitième siècle a cori’igé en faisant 
naître la monarchie l'eprésentative , la meilleure 
de toutes les républiques pour nous et pour 
toute l’Europe. 

L’objet de l’ouvrage entrepris par M. Suard ^ 
sous le premier ministère de la première restau- 
ration , était de rendre cette vérité plus positive 
et plus sensible. Une forte lumièi’e, en effet, peut 
seule faire voir à tous que quoiqu’il y ait toujours 
contraste entre les mots, il n'y a plus de contraste , 
entre la monai’chie et la république. Ce ne peut 
être l’ouvrage que de la plus profonde analyse et 
de la plus claire. Le sublime , en tout genre, est 
le don le plus rare : sans doute : mais le sublime 
est ce qu’il J a de plus beau; il n’est pas ce qu'ily 
a de plus lumineux. Des jésuites, tels que Radon-’ 
villier et Buflier, ne se trouveront plus; leurs mé- 
thodes et leurs lumières peuvent se retrouver plu.s 
pures et plus étendues encore : elles brillent avec 
ces deux progrès, dans. les ouvrages de M. Le- 
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marre sur les deux langues latine et française. 
Que le gouvernement lui e'tablisse, au milieu de 
la capitale , une école expérimentale de l’étude 
des langues : qu’on ne craigne pas de lui accorder 
ce qu’il jugera lui être nécessaire ; le plus néces- 
saire pour lui sera le bonheur et la gloire d’un 
éclatant service rendu à l’instruction publique. 
Et ce n’est pas une école et un maître de langue 
qui enfleront le büdjet. Peut-être le gouver- 
nement doit -il bâter, plus qu’on ne peut le 
croire , cette institution dans laquelle les univer- 
sités verraient avec joie une invitation à l’imiter. 
Du haut de leur espèce de chaise cui*ule , des rec- 
teurs , naguère encore , imposaient le joug des 
routines à l’esprit Iiumain ; on le leur impose au- 
jourd’hui; et cependant, la confusion et le dé- 
sordre envahissent toutes les idées et toutes les 
expressions : on ne s’entend plus ni de parti à 
parti , ni dans les mêmes partis. Les temps de 
trouble , dit Voltaire , sont les temps des crimes ; 
et jamais les esprits n’ont été plus troublés. Des 
sciences sociales , toutes les folies passent aux 
sciences de la nature. On ressuscite celles qui 
étaient dans les sépulcres de l’antiquité ; on en 
crée de toute part de nouvelles. Des fous, qui ne 
manquent ni de science , ni de talent , parlent 
même un langage qui -a des formes et des cou- 


a5o MÉMOIRES 

léurs de la raison ; et c’est pour porter des coups 
plus mortels à la raison , en s’approchant d’elle 
de plus près. 

Deux des plus belles langues qui aient été par- 
lées ou écrites sur la terre , considérées et en- 
seignées par M. Lemarre, comme méthodes ana- 
lytiques, seraient, dans une capitale, en proie 
à tant de sophismes furieuit , comme ces lustra- 
tions d’Épiménide qui firent cesser dans Athènes 
le délire des factions , et la disposèrent aux sages 
lois de Solon. 

M. Siiard, q^i revint, à plusieurs reprises, à 
l’examen de l’Esprit et des méthodes de M, Le- 
marre , n’en eut une opinion très-avantageuse , 
qu’après les dernières lectures ; il en fut de même 
de Chénier ; et le bel éloge qu’en a fait Chénier , 
M. Suard l’aurait signé. Il est certain aussi qu’a- 
près s’être converti lui-même , il opéra ou entre- 
prit sur d’autres des conversions. 

Quel était donc le secret ou l’art de M. Suard, 
pour ressembler si peu aux autres , et pour 
plaire ainsi à tous ; pour prodiguer son temps au 
monde au point d’avoir l’air de le perdre , et .d’y 
exercer une influence plus sûre et plus heureuse 
que s’il l’avait réservé avec avarice aux grandes 
compositions dont il était si capable ? ■ •' 

Peut-être , pour lui dérober son secret nous 
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fan (Irait -il oublier plus de choses qu’en ap- 
prendre : c’est parce que nous en savons tant , et 
• toutes si mal , que nous sommes si empêtres dans 
nos orgueilleuses doctrihes. M. Suard n’avait 

^ . • • • t * 

presqu’en rien de parti pris à l’avance ; il écou- 
tait tout comme s’il l’entendait pour la première 
fois ; suivant une expression très-vulgaire et très- 
philosophique , il se laissait faire ; il arrivait de 
là qu’il sentait tous les motifs d’une opinion qu’il 
combattait, aussi distinctement que tous ceux de 
l’opinion qu’il défendait. Dans ces espèces de 
plaidoiries que nous faisons tous au tribunal de 
l’opinion publique, les siennes étaient rarement 
d’un avocat, et presque toujours d’un avocat- 
' général. Entre ceux qui n’osaient pas assez, et 
ceux qui osaient trop , il poussait les uns , il ar- 
rêtait les autres ; il se tenait à égale distance des ex- 
cès de l’audace et des peurs de la circonspection ; 
il ramenait toujours la pensée , à ce qu’elle est 
dans son étymologie, à une balance. 

Mais il avait pris toutes ses hésitations à Bayle , 
et rien de ce polémique offensif et défensif, de ces 
boucliers et de ces javelots des discusaions , qui 
en font des combats. Au plus fort de ces luttes 
de l’esprit, son ton et ses accens étaient ceux d’un 
^ homme qui prête et qui demande des secours: 
on pouvait être tenté de croire qu’il n’avait point 
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de logique : c'est qu’alors sa conversation , qui 
ressemblait , disait-on , à celle des femmes , lui 
ressemblait davantage. Chez les Femmes savantes 
de Molière , c’est le iïaisoxnement qui bannit, 
LA RAISON. Dans M. Suard , comme dans les 
femmes aimables , c’était la raison qui avait l’air 
de bannir le raisonnement. 

Aussi convaincu qué les plus hardis innova- 
teurs du peu que sont encore ces progrès tant 
proclamés de la raison des peuples , sa crainte 
était presque égale , et qu’on les fit avec trop de 
lenteur, et qu’on voulût les faire trop précipitam- 
ment : c’est au temps , qui produit et qui détruit 
presque toujours en silence , qu’il aurait voulu 
confier la destruction des erreurs du temps et 
des siècles. 

11 en distinguait de deux espèces : les unes de 
croyance et de théorie , seulement , qui ne sont 
i^ue des traditions et des maximes confuses; les 
autres liées à des intérêts garantis longuement 
parles lois et par les sociétés, revêtues par là* 
de presque tous les caractères des propriétés les 
plus respectables. 

Ni les unes ni les autres , eussent-elles leurs 
origines aux premiers jours du monde, ne lui 
paraissaient irrévocablement consacrées. Mais les 
premières, n’étaient jamais à ses yeux que comme 
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CCS faules de calcul et de chlflre qu’il faut’ vé- 
rifier et corriger en vérifiant : les autres ne pou- 
vaient lui paraître aussi saintes que la vérité , 
mais il les jugeait aussi inviolables que les lois. 
Jja maxime il est bon qu’un seul périsse pour 
tous, lui semblait l’iniquité’la plus atroce lors- 
qu’elle n’est pas le dévouement magnanime d’un 
seul; ce qu’il pouvait le moins concevoir , c’est 
comment, aux époques d’innovations, qui ne 
sont pas rares dans l’histoire du genre humain , 
les grandes sociétés, si puissantes en moyens 
d’indemniser tous les sacrifices , ne font pas des 
sacrifices même des accroissemens de fortune et 
d’honrieur. Il avait pour cés avarices des puis- 
sances , d’où naissent tant de f atastrophes , au- 
tant d’horreur que La Fontaine de mépris pour 
cette petite avarice de ménage qui est si mau- 
vaise ménagère. 

La manière de parler de M. Suard , son élo- 
cution , était singulièrement appropriée au tonde 
ses discussions. 

Il n’aspirait jamais qu’à être clair, et il l’était 
sans effort; mais cette clarté avait un charme, 
qu’il était aussi difficile d’expliquer que de ne 
pas sentir ; on ne l’admirait pas ; on l’aimait. 

C’était, probablement, quelque chose d’assez 
* semblable à cet atticisme qui , dans la Grèce , 
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et àr Rome , était mis à un si haut prix ; (Ju’on 
regardait comme la perfection des entretiens fa- 
miliers , et quand il était joint au sublime , 
comme sa grâce. Il n’est pas très-surprenant qu’il 
respirât beaucoup dans le langage d’un hommg 
de lettres distingué, qui, dans une si longue vie , 
a plus cultivé son goût que son talent , et qui , 
trente ans avant qu’il fût nommé secrétaire per- 
pétuel de la seconde classe de l’Institut, avait déjà 
balancé les suffrages de l’Académie Française, 
avec Marmontel, pour en être le secrétaire. 

Ce qu’il importe le plus de remarquer, je le ' 
crois, c’est le rôle très-influent qu’il a exercé , 
avec un langage si paisible , dans ces révolutions 
de la philosophie déjà assez bruyantes pour an- 
noncer de très-loin des révolutions qui auraient 
des tempêtes. De toute l’existence de M. Suard, 
dans ces époques , et de la manière dont il y a 
figuré , sort avec éclat une vérité frappante : c’est 
qu’à de pareilles époques, et pour les gouver- 
nemens, et pour les peuples, les esprits de la 
trempe de M. Suard sont de véritables présens 
du ciel, qui, moins rares, ou retarderaient les 
révolutions , pour les mieux préparer , ou les 
sépareraient , en les exécutant , de tant de ca-r 
tastrophes qui les rendent terribles. 

Mais ce serait mal encourager les esprits de ce 
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caractère que de vouloir arrêter l’essor de ceux 
avec lesquels ils forment un grand contraste. C’est 
* par ce contraste même que les uns et les autres 
arrivent au but que leur a destine la nature , de 
servir différemment, mais également, à l’amé- 
lioration et au perfectionnement des destinées 

t 

humaines. Cent fois M. Suard l’a dit et l’a in>- 
primé , la pensée ne doit trouver de limites que 
dans la pensée ; elle se borne et s’arrête elle- 
même ; aucune autre puissance ne peut l’an'êter. 
Que les nations et les puissances ouvrent donc 
un champ sans limite à ces discussions sur les in- 
térêts du genre humain j c’est l’unique moyen 
qu’ils ne soient jamais discutés sur des champs de 
bataille. ^ ’ 
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. LIVRE IV. 


lj*AMOtrR de tout ce qui est vrai , c’est-à-dire , 
la philosophie , n’est pas , sans doute , plus rare 
dans les jeunes gens que le goût des lettres , 
qui leur est si naturel ; mais , en tous lieux et 
en tout temps, ce qui. est rare, c’est que cet 
amour des lettres et de la philosophie soit celui 
qui d’abord domine le plus leurs âmes ; et dans 
aucun lieu autant qu’à Paris, espèce de capitale 
des plaisirs de l’Europe , ainsi que des arts agre'a- 
bles ; et dans aucun temps comme au dix-hui- 
tième siècle , où toutes les conditions de la so- 
ciété , plus rapprochées par deux grandeurs 
assez nouvelles , le talent et la fortune , rappro- 
chaient aussi en plus grand nombre des femmes 
faites pour inspirer des passions, et des jeunes 
gens prêts à se passionner pour les femmes ai- 
mables. 

Les cbangemens déjà faits et ceux qui se fai- 
saient encore dans les opinions , dont l’influence 
est la plus grande sur les moeurs , qui les ren- 
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dent ou plus sévères , ou plus voilées , ou plus 
faciles , contribuaient en bien et en mal à donner 
de nouveaux caractères au conunerce des deux 
sexes, à les -rendre ou plus heureux, ou plus 
malheureux l’un par l’autre. Ge monde, tou- 
jours brillant de luxe et de galanteries depuis 
les premières années de da splendeur et des 
amours de la cour de Uouis XlV , ol&ait, en plus 
grand nombre que jamais , des femmes qui sor- 
taient à peine de l’autel, et qui avaient déjà 
perdu le long bonheur promis par de saints 
nœuds, et à côté d’elles, sous leurs y^ux'5^-où 
l’on surprenait des larmes, s’offrait aussi, avec 
tous les désirs et tous les moyens de plaire , une 
jeunesse décorée des grâces du bel, âge et de 
celles de leur esprit, beauté ou parure toute 
nouvelle dans plusieurs états de la société. 

■ Dans des codes, de morale dont elle fondait 
les bases sur la nature de fbomme , la philoso- 
phie dictait sur les mœurs des lois moins austères 
que celles de la religion ; mais, au nom même 
du bonheur que les passions promettent toujours 
et qu’elles donnent si rarement , elle réprimait 
avec toutes les forces réunies de la raison , de la 
conscience et du talent , ces égaremens dont les 
scandales avaient été, long-temps, plus afllchés 
et proclamés que couverts de voiles et de silence , 
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cette immoralité follement râisonnée, cescrimCs 
des plaisirs dont la cour du régent avait donné 
et transmis les exemples. 

Dans l’alFaiblissement des principes religieux , 
qui , seuls , par leurs indemnités immortelles , 
obtiennent des sacrifices entiers, une morale sen- 
sée et suj)lime contenait les désordres <iont on 
s’énorgueillissait naguère ; elle les réparait mè«>e, 
quelquefois, par l’indulgence dont les imperfec- 
tions de la nature et celles des sociétés humaines 
font un devoir et une justice. 

Cette indulgence , puisqu’elle est inévitable , 
paraissait nécessaire. Des hypocrites ont voulu 
la flétrir ; des philosophes trop hardis 1 ont por- 
tée trop loin : ils l’appelaient à leur aide powr 
faire plus rapidement de plus nombreux prosé- 
lytes à des vérités plus importantes encore , pour 
le genre humain , qu’une morale austère et de§ 
-^is somptuaires contre les plaisirs. Cette indul- 
gence de la philosophie ne fut-elle pas plus d’une 
fois celle du Dieu des évangiles ? et quand celui 
qu’on a si bien' nommé le Rédempteur parla-t-il 
plus avec toute.cette force de la conscience, et 
cette grâce toute céleste que respirent ses paroles? 

C’estpar cette indulgence , heureusement asso- 
ciée à tout ce qu’exige à la rigueur l’ordi'e social et 
«lui des familles, que les mœurs publiques , vei-s 
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le milieu du dix-huitième siècle , couvrirent’, au 
moins, de décence toutes les faiblesses , et y mélèi- 
rent souvent les Vertus les plus réelles et les plus 
aimables; cette vérkéest u«e,de celles, comme 
nous le verrons, que M. Suard a eu deux ou trois 
occasions publiques et d’établir , et de faire ap- 
plaudir par» ce cri des hommes rassemblés en 
grand nombre , qui est aussi le cri de la nature 
et de la conscience, il en trouvait lui - même 
les témoignages et les preuves dans les souve- 
nirs de sa jeunesse et de ses premières années à 
Paris. 

Abandonnée de son mari , qp^ii avait quitté 'la 
•F rance sans dire à sa femme où il allait , ma- 
dame de -Kr rencontrait souvent M. Suard 

dans ces sociétés embellies de tout ce qu’y por- 
tent de charmes les femmes qui y cherchent le 
bonheur , de tout ce qu’inspirent de délicat la 
culture et la jouissance habituelle dés arts du 
goût , de la «aoblesse qu’impose aux idées , aux 
procédés , même aux manières , la présence des 
hommes revêtus d’éminentes fonctions. Des 
grands seigneurs , respectés pour leur caractère 
plus encore que pour leur rang et pour leurs 
titres; des ministres qui owt eu dans leurs places 
plus de lumières encore que de puissance , s’occu- 
paient du sort de madame dé Kt... avec un inté-* 
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rpt tendre, dont elle était digne. Au milieu de tant 
d’appuis et de protections, son cœur, jeune et 
délaissé , avait d’autres besoins , et ce cœur fut 
touché des sentimens qui lui furent offerts par 
M. Suard. 

Quelques traits racontés devant celui qui écrit 
ces mémoires, et qu’il n’a pu oublier, suffiront 
peut-être à faire connaître le genre d’esprit et 
le caractère de cette femme trop sensible pour 
n’étre pas beaucoup exposée à des malheurs ; et 
il n’est pas du tout indifférent d’en donner une 
idée quand on écrit la vie de M. Suard. Rien , 
en général , ne peint mieux les hommes que le 
choix de celles qu’ils adoptent pour donner ou 
pour recevoir les seuls vrais embellissemens de 
la portion même de la Vic qu’il est le plus facile 
d’embellir. 

M. Suard écrivait un jour à son père à côté do 
madame de Kr... : quand elle jugea qu’il était 
vers la fin de la lettre , elle lui adressa ces mots 
si simples et si touchans : Dites-lui que je le re- 
mercie. Que c’est bien là le mot d’une femme 
qui se croit à jamais heureuse! 

Dans une abbaye à quelques lieues de Paris , 
madame deKr...’avait une sœur religieuse ; elle 
aimait cette sœur comme les femmes les plus ca- 
pables d’amitié ne s’aiment guère que lorsqu’elles 
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n’ont point d’ amant. Toutes les anne'es, elle allait 
passer avec sa sœur une vingtaine de jours ou un 
mois ; et, pour ne pas s’en séparer un instant, elle 
se faisait presque religieuse elle-même pour ce 
mois-là. Elle écrivait à M. Suard : Je ne manque 
jamais de suivre masœurau chœur et aux offices; 
je me prosterne avec elle au pied des autels , et 
je dis , mon Dieu, qui m* avez donné ma sœur 
et mon amant , je vous aime et je vous adore. 

Elle serait trop peu éclairée la religion qui 
repousserait toujours de ses autels ces expressions 
d’un sentiment et d’iitî bonheur que ses dogmes 
ne légitiment pas. Sa liberté toute entière a été 
sans doute rendue à une femme par le mari qui 
l’a abandonnée sans retour ; et si des lois positives 
lui défendent un second époux , les lois plus 
puissantes de la nature l’invitent et l’autbi’isent à 
disposer de son cœur lorsque celui à qui elle le 
donne , libre comme elle , ne viole non plus au- 
cun engagement et aucun devoir. Les cultes les 
plus rigides n’ont jamais déshonoré du nom de 
pardon l’indulgence et la grâce que tous ont ac- 
cordées à ces sentiraens qui remplissent les vues 
de la nature et qui ne blessent pas celles de l’ordre 
social. D’autres femmes se confessent à un prêtre ; 

madame de Kr se confessait à Dieu même ; 

d’autres demandent pardon à Dieu : madame de 
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Kr.... lui offrait sa recohrtaîssance et son amour. 

Madame de Kr parlait à la fois à Dieu de 

sou amant et de sa sœur: il fallait bien que les 
deux seutimens fussent également purs dans cette 
âme tendre. Qui peut ne pas répondre à sa voix 
par le vœu que son bonheur se perpétue autant 
que son amour ? Mais il était trop parfait pour 
avoir une longue durée ; il devait trouver sa fin 
assez prochaine dans des imperfections de la na- 
ture qui pourraient bien en être des lois. 

La différence des âges entre madame de Kr... 
et M. Suard était légère : elle eût été dans la 
plus juste proportion si M. Suard eût été le plus 
âgé ; mais la proportion était en sens inverse : 
car il faut bien parler quelquefois la langue du 
calcul pour ces imprudentes et intéressantes pas- 
sions qui caleulent si peu elles-tnêmes. 

Trop léger pour observer beaucoup , meme ce 
ce qui importe le plus au bonheur , le monde 
voit fréquemment et la naissance et la fin trop 
rapprochées de ces unions que peu de voiles 
couvrent , et ^ne remarque pas assez pourquoi 
elles sont les plus douces de toutes quand elles 
commencent , et pourquoi elles touchent si vile 
à leur tenue , où se trouvent tant de fegrcts et de 
douleurs. 

La femme qui n’a qu’un lustre de plus que le 
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jcuiie liOfame arrivé à peine au-delà de vingt 
ans, quoique, déjà, avec quelques charmes de 
moins, croit encore, tous les jours, en beauté et 
même en grâces; c’est elle qui connaît le mieux, 
qui seule connaît, son cœur, celui de son amant, 
et ce monde qui les attire au milieu de tant de 
dangers. Elle l’enflamme, et elle l’éclaire ; et cette 
intelligence supçi’ieure , si prompte et si sûre , 
vient de son âme et non de sa raison ; clic est 
toute eu impressions , eu inspirations ; elle doit 
paraître divine. 

Dans quelque carrière qu’il entre , s’il y voit 
la gloire , à vingt ans, un jeune honune l’adore ; 
il ose à peine l’aimer; s’il l’aime , il n’ose y as- 
pirer. Que de talens et que d’amours même pour 
la gloire , la timidité de cet âge a étoufl'és ! mais , 
aimé d’une feqame , à ses yeux et à son cœur 
au-d^essiis de la nature , le jeune homme ne se 
juge plus téméraire de prétendre à quelque im- 
mortalité ; il croit voir celle qu’il aime lui en 
tresser les couronnes : elle s’en occupe pins que 
lui , et elle eu est plus belle et plus heureuse. Ce 
que dit Armide , la gloire est uîie rivale qui doit 
toujours m’alarmer y n’est vrai que de celte 
gloire militaire qui brave la mort et l’absence. 
Presque toutes les autres, écartent les rivales , ou 
aident celle qui est aiméo, à peu les craindre. Le 
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monde ne saura jamais combien de fois il a-dû 
à des femmes ignorées les hommes illustres qui 
l’ont honoré et éclairé : aussi est-ce la seule anahi- 
tion qui sied à leurs charmes et qui conserve leur 
bonheur. Toute ambition personnelle de ce 
genre, les dépare, les vieillit, temit sur leur 
front tout ce qui y reste de jeunesse. Mais une 
femme ne l’est qu’à demi, lorsqu’elle n’a pas 
toutes les ambitions pour un amant, pour un 
mari , pour un fils j lorsqu’il ne manque pas à sa 
félicité de les porter sur le trône de l’univers. 

Quelle époque de la vie pour un jeune homme 
épris du premier amour , et pour une femme qui 
jouit du second , sûre qu’il n’y en a pas un troi- 
sième ! En quelque partie du globe qu’ils res- 
pirent et qu’ils s’aiment ; l’imagination les voit 
sous les plus beaux deux et sous» les plus beaux 
ombrages ; mais, quelque part qu’elle aime à les 
placer pour accroître leur félicité, si leurs âges 
sont inégaux , les jours du bonheur seront , pour 
eux , peu distans des jours du malheur ; à peu 
près , comme dans ces magnifiques climats de 
rindoustau , qui ne sont pas sous l’équateur , et 
n’en sont pas très-loin , des lignes légères sépa- 
rent le ciel le plus doux du ciel des tempêtes. 

Une femme qui n’avait que trop connu elle- 
même les passions dont elle devait être la proie 
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et la -victime, et qui avait observé* celles des 
autres avec l'intérêt d’un cœur tendre et la finesse 
d’un esprit attentif, assignait aux plus longues 
un lustre de vie seulement. Tout, dans les âges 
peu assortis , concourt à les rendre plus courtes 
encore. 

■ Il est bien fugitif ce moment de la vie des 
deux sexes où tous les avantages , toutes les su- 
périorités sont du côté de la femme qui a quel- 
ques années de plus ; et bientôt , les années ne 
semblent plus s’avancer du même pas dans l’un 
et dans l’autre : celles de la femme , qui touchent 
à des bornes ou à des pertes , sont plus rapides ; 
celles de l’homme , qui sont des progrès ôu des 
acquisitions , plus lentes. La beauté et la grâce , 
perfections si délicates, et attributs du sexe le plus 
faible , s’altèrgnt aisément ; la force , attribut es- 
sentiel de l’homme, croit et s’augmente jusqu’aux 
deux tiers d’une vie bien conduite, et peut se 
conserver entière jusqu’à la vieillesse. 11 est plus 
d’un vieillard dont les rides mêmes promettent 
la force , et ne trompent pas. 

Rien n’achève la destruction tïfe la beauté et 
de son empire , comme les soins de conserver la 
fraîcheur et de cacher l’âge. Ou ne demande 
l’âge d’un homme que lorsqu’on est impatient de 
le voir arriver tard à celui où finit la puissance 
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et s’eudort le géaie.; et Voltau’e est Le seul qui 
ait dit , mais nou pas le seul qui ait prouve aux 
impatiens, que SON GÉNIE NE SE COU^ 
CHE PAS. SI VITE. On est pJus tôt las en- 
core d’entendre parler de la beauté d’une femme 
et du bonheur, qu’elle reçoit d’un amant fidèle. Si 
l’on ne demande pas non plus son âge , c’est qu'on 
pre'tend le savoir pour l’exagérer ; celles des an- 
nées qu’elle p^ut avoir de ü’op , ou les double au 
inoina : calomnie qui refroidit sou amant , même 
alors qu’il a l’extrait baptistaire sous Les yeux. 

Le% inégalités de l’esprit se multiplient , s'il 
est .possible , dans un plus grand l'apport encore. 
La femme , dont tous les trésors se forment si 
vite , et qui gagne tant à les préserver de tqute 
atteinte , avait besoin de tout ce que l’intelligeuce 
peut avoir de plus précoce ; elle e|t encore dans 
l'enfance , et elle a déjà tous Las pressentimeus 
de toute su vie; son innocence même l’aide à 
tout deviner; et, dans le. sUence dosa modes- 
tie; tout ce qu’elle voit nî«an& Le regarder, tout 
ce qu’elle entend,, sai^ réfuter, confirme tout 
ce qu’elle a Ipvkié avant d’avoir rien appris. 
Mais hors de certains intérêts de .son existence 
comme femme , tout dans la nature et dans -la 
société , est pour elle bien peu de chose ; et là 
s’arrêtent conmiunément ses px’ogrès. 
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L’itommc, au contraire > qui peut gagner au- 
tant qu’il peut perdre en se jetant un peu ctour- 
dinient au milieu de tous les hasards de la vie , 
observe mal très-long-temps , parce qu’il ob- 
serve sans beaucoup de crainte ; ses impressions , 
long-temps confuses, ne le trouWeut ni ne l’c- 
clairent. L’homme jeune , en général , comme 
Montaigne, qui fut toute sa vio jeune, va sans 
trop se soucier de savoir où; ses talons même, il 
les couve et les féconde souvent sans savoir ce 
qu’il fait ; et il n’est pas rare que celui qui porte 
un génie daiis son sein , à vingt ans encoix ne 
soit qu’un sot enfant. Mais au premier faisceau 
de lumière , tout se dcimêle à ses yeux ; sa 
vue embrasse et l’horizon apparent et_ l’horizon 
réel de la vie humaine ; tout ce qu’il voit se trans- 
forme en principes féconds ; et c’est lui , à son 
tour, qui a l’air de deviner, quoiqu’il ne fasse 
que conclure. L’inspiration , qui , lors même 
qu’elle n’est qu’une illusion , a tant de grâces et 
tant de rapports avec les puissances célestes, 
passe de la femme à l’homme ; et elle ne se dé- 
place plus. 

. Qui ne croirait que l’homme doit être fier de 
tant de prééminences qu’il acquiert sur sa compa- 
gne ? 11 en est malheureux ; il n’en est pas une qui 
n’enlève quelque chose à son bonheur. Ce n’est pas 
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le moindre enchantement d’un homme qui a plus 
de tendresse que d’orgueil, d’être à la fois éclipsé 
et éclairé par celle qu’il aime , de ne réfléchir que 
la lumière qu’il reçoit d’elle. Il n’y a pas de culte 
où l’adoration ne se compose de beaucoup d’ad- 
miration J et alors que quelque genre de supé- 
riorité a commencé par être l’un des charmes 
d’une femme ou l’uu de ses pouvoirs , pour pa- « 
raitre moins belle, il suffit qu’elle paraisse moins 
supérieure. 

Tout cela ne put pas se faire sentir à un homme 
aussi modeste que M. Suard : il ne vit point ma- 
dame de Kr.... descendre des hauteurs où il l’a- 
vait d’abord adorée ; il ne crut point être monté 
lui-même, à ces hauteurs mais il sentit leurs 
rapports changés, et son cœur aussi. Sans cesser . 
de l’aimer , il cessa d’en être amoureux ; son 
amour ne changea point d’objet ; il ne s’envola 
point ; il s’éteignit. -■ ; - 

Tous les deux malheureux, ce n’est pas ma- 
dame de Kr qui le fut davantage. Cesser 

d'aimer est peut-être une plus grande perte en- 
core que ^cesser d’être aiméj et, dans le pre- 
mier malheur, il y en a deux qu’on s’impute. Au» 
âmes délicates l’innocence est loin de suffire tou- 
jours pour né pas s’accuser; elles sont souvent 
sans reproches,, et non pas sans remords. Elles 
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ne peuvent croire les douleurs , dont elles sont 
cause , expiées par celles qu’elles -souffrent. 

Dans ces situations , qui ne se renouvellent que 
trop souvent, de faux regards , des gestes faux ou 
défaillans , des mensonges de tous les genres , 
offrent aux âmes vulgaires de perfides et vains 
secours; sans les adoucir, elles dégradent leurs 
douleurs. M. Suard , lorsque son cœur était in- 
terrogé par celui de madame de Kr , ne savait 

que faire des aveux, ou garder le silence, qui est 
un aveu encore. Ils mêlaient leurs larmes; ces 
larmes prolongeaient les peines qu’elles soula- 
geaient un moment. Ils ne pouvaient ni se corti- 
prendre , ni se consoler , ni s’éloigner l’im de 
l’autre. La santé de M. Suard en était profondé- 
ment altérée. 

C’est du dehors , et même d'assez loin , que 
tous les deux devaient recevoir la force dont ils 
avaient également besoin , et dont ils manquaient 
également. 

A Lille , en Flandre , venait de mourir subite- 
ment le chef d’itne famille honorée et nombreuse, 
et d'un commerce de librairie considérable. Le 
fils'aîné, destiné, par des études et par des ta- 
lens mathématiques, à une chaire de professeur ou 
à l’arme du génie, à l’instant où ce coup de foudre 
le frappa avec sa mère et ses frères et sœurs, ne 


\ 


Digitized by Google 


270 ' MEMOIRES 

SC sentit plus d’autre vocation que celle /d’étre le 
père de sa l'amlUe et le chef du commerce de sa 
maison. Placé a Lille, entre 'Paris , où se fai- 
saient les livres les plus lus dans l’Europe , et la 
Hollande, où s’en faisait le plus grand commerce, 
il lui fut aisé de wir que nos ricliesses littéraires 
sont devenues pour les deux hémisphères des ri- 
chesses commerciales , mais que , nées en France, 
elles ne servaient guère qu’ù la fortune de quel*- 
ques négocians de Leide et d’Amsterdam. 11 
voulut les faire sci'vir à la sienne , à celle des ta- 
lens qui en sont parmi nous les créateurs, à celle 
d^s négocians français , qui commençaient à 
entrevoir qu’elles poiirraient • être bientôt les 
marchandises les plus précieuses pour les échan- 
ges des deux mondes, et les plus demandées. 
Sur cette idée s’éleva tout le plan de sa vie. 

Sa maison était trop loin, à Lille, de ces sources 
auxquelles il voulait ouvrir d’autres canaux et 
donner d’|iutres directions. 11 en laisse tout le 
fonds ;i sa mère, et avec des capitaux confiés à 
sa probité seule et -à soir génie * tous les deux 
empreints sur une superbe figure , il se rend à 
Paris, il y mène deux sœm's pour gouverner son ' 
ménage , il s’établit dans le quartier le jdus litté- 
raire et alors le pins magnifique , près de la Co- 
médie française et du café Procope , rendez-vous 
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lie tous les talens et de tous les govrts de l’esprit, 
centre de ce faubourg Saint-Germain , où k|ppliis 
belles bibliothèques étaient une partie dit luke 
de toute la haute noblesse et le besoin réel de 
lieaucoup de nobles pensaient comme les 
La Rochefoucault et les'Dahvllle. 

Cette même activité qui avait clCvé son tespi'it 
aux théorèmes transcendans de la géométrie et 
son âme à l’ambition de la gloire militaire asso- 
ciée à celle des sciences , l’élève au-dessus de 
toutes les routines de l’état que lui font embras- 
ser la piété filiale et la tendresse fraternelle. Son 
premier but , corrrme négociant , tic peut êti-e 
que sa fortune ; mais en portant le regard le plus 
attentif sur ses moindres intérêts persomiels , il 
aperçoit que , pour être plus sûr d’atteindre les 
plus grands, il doit tous les lier auxintérèts des 
lettres et de'^çeux qui les cultivent, à ceux de 
l’esprit public^e la France, à ceux de l’esprit 
humain. Il ne veut ni imprimer ni vendre indif- 
féreteittfenF tout ce qui est bon et tout ce qu’on^ 
est sùr'Re fendre. Parmi toutes les espèces de 
productiotas , il en distingéte trois dont le débit , 
infaillible ét’ rapide , formera ùné faSté circiflâ-^ 
tion et de métaux, et de lümièrfs. .tv 
' ï“-. Ges feuilles qui donnent, VSù' mois par 
mois , ou semaine par semaine , ou jour par jour > 
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des comptes exacts de ce qui se fait , de ce qui 
se pepse et de ce qui s’écrit de plus digne d’être^ 
connu sur l’état politique et littéraire des peu- 
ples ; cette même importance qu’il leur attri- 
buait comme commerçant , Franklin la leur a 
attribuée comme créateur de républiques ; et 
l’on sait avec quel succès il les a employées à 
l’indépendance de l’Amérique anglaise. 

2°. Ces dictionnaires, où l’on trouve si facile- 
ment et si promptement les connaissances qu’on 
n’a pas et dont on peut avoir à chaque instant 
besoin ; ces livres , que tout le monde Ht , parce 
que tout le monde lit des articles et non pas des 
ouvrages; qui rendent toutes les idées populaires 
en les traduisant de la langue des savans dans 
celles des peuples. Les mêmes avantages avaient 
été reconnus aux dictionnaires par Bayle ; et son 
dictionnaire , qui a tant enrichi de caisses et d’es- 
prits, a prouvé combien ils leur‘^ppartiennent. 

5 *. Ces chefs-d’œuvre où tout est nouveau ; dont 
les pensées et le style , en sortant des presses , 
'agrandissent le champ des sciences, des arts, des 
lettres, de l’entendement humain; ces ouvrages, 
tels qu’il en paraît à peine dix à douze dans les 
plus beaux siècles , mais qui fournissent inces- 
samment de nouvelles matières aux dictionnaires 
et aux journaux. 
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M. Pankouke n’a guère fait d’entreprise d’une 
autre espèce. 

Les auteurs et les ouvrages le plus de son goût 
et de sa raison n’obtenaient aucune préférence 
exclusive dans ses entreprises et dans son com- 
merce. Les œuvres de Voltaire et les feuilles de 
Fréron , des articles de Linguet et des articles de 
La Harpe , tout entrait , suivant les temps et les 
circonstances , dans ses spéculations ; il avait , 
comme imprimeur-libraire, une maxime qui de- 
vrait être gravée dans tous les codes , c’est qu’il 
n’y a d’autres juges des opinions et des goûts que 
le goût et l’opinion publique des nations ; c’est 
qu’entre le mauvais génie et le bon , plus la lutte 
est ouverte et violente , plus elle est courte , plus 
le vi'ai et le beau sont sûrs de paraître bientôt 
avec ce charme et cette évidence qui en rendent 
le triomphe universel et éternel. 

A lui et par lui a commencé une amélioration 
très-remarquable dans l’existence des gens de 
lettres , tenus si long-temps dans la pauvreté par 
ies gages avilissans qu’ils recevaient des inipri- 
meurs-libraires, et par les récompenses ti*ès-ho- 
norables , mais mesquines , des puissances. Ce 
qu’il pouvait gagner de trop sur eux , il le croyait 
perdu pour sa fortune personnelle. Il les enri- 
chissait , pour s’enrichir lui-même ; il voulait les 
I. iS 



274 MÉMOIRES • 

rendre indépendans de lui , comme de toute la 
terre , sûr qu’avec leur indépendance s’élèverait 
leur génie , se féconderaient toutes les sources 
des richesses de la presse et de la librairie. Il com- 
mença un jour l’exécution d’un traité avec un 
écrivain qu’il connaissait à peine, par lui avancer 
cent mille francs qui n’entraient pas dans les 
, conditions du traité. C’était bien là les calculs 
d’un géomètre et d’un libraire transcendant. 

Des vues si grandes, des procédés si nobles 
le rendaient l’égal et l’ami des hommes de génie 
pour lesquels travaillaient ses presses. Sa voiture 
était souvent rencontrée sur la route de Mont- 
morency, allant chez Rousseau; de Montbard, 
chezBu(Ton;de Ferney, cliez Voltaire; et, comme 
les oeuvres de ces immortels écrivains étalent 
devenues des affaires d’Etat , de leurs retraites, sa 
voiture le portait chez les ministres du roi, à V^er- 
sailles, qui le recevaient comme un fonctionnaire 
ayant aussi un portefeuille. 

Un éclat si nouveau ne soulevait aucune ja- 
lousie parmi ses confrères , parce que cet éclat sé 
répandait sur eux , parce que , dans les embarras 
de leurs affah’es, il donnait toujours, le premier, 
l’exemple des sacrifices, et que son exemple était 
suivi de tous dès qu’il l’avait donné. On croit 
assister à la naissance d’une de ces maisons de 
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Fltalie dont la souveraineté coninaença par des’ 
comptoirs , par des livres de commerce , par des 
balles de laiae, et qui eurent assez le sentiment 
de la vraie grandeur , alors même qu’elles ré- 
gnèrent, pour laisser au haut de Ij maison oH- 
ginaire la poulie qui avait servi à élever les balles 
dans les magasins. ^ 

Quand il aurait vécu dans des pays et à des 
époques où une pareille ambition aurait pu être 
la sienne , l’orgueil de M. Pankouke aurait fait 
des rêves plus doux : il voulait être riche , il le 
voulait beaucoup , parce qu’il était persuadé que,' 
dans les monarchies absolues, il n’y a d’affran- 
chissement réel et de vraie manumission que 
celle des grands caractères unis aux grandes foi-- 
tunes; il voulait être riche , pour être généi’cux 
avec tout ce qu’il aimait , avec sa femme , scs en- 
fans , ses amis, avec lestalens dont son état Ten- 
vironnait^ et ces jouissances si nobles , si dcsi-^ 
râbles pour la raison même , il les a presque tou- 
jours possédées. Ses maisons de Paris et de Bou- 
logne réunissaient, comme celles d’Helvétius et 
du baron d’Holbach, l’élite des gens de lettres, 
des artistes et des savans. Il n’imprimait pas seu- 
lement les ouvrages des autres ; il en imprimait 
qui étaient de lui. Dans le tracas de tous les dé- 
tails d’un commerce ‘dé plusieurs millions , il 
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trouvait le temps d’e'crire et en sentait le besoin. 

Il traduisait l’Arioste ; il sondait les profondeurs'' 
de la nature du beau ; il cherchait à simplifier , 
pour ses eufans, les règles de la grammaire fran- 
çaise. Ce n’étaient pas là de grandes composi- ' 
tions , mais Vêtait la pi'euve qu’il pouvait en 
faire. Dans les salons de sa femme , dans les cabi- 
nets d’étude de ses enfans , des partitions ouvertes 
sur des pianos, des chevalets chargés de dessins, 
tout respirait le goût des arts , et laissait à peine 
apercevoir le mouvement desafl’alrespar lesquelles 
il donnait une nouvelle impulsion à celles de la ' 
France et de l’Europe. 

C’est le tableau de cette vie de M. Pankouke 
qui a fait demander plusieurs fois à ceux qui en 
étaient les témoins , pourquoi ceux qui font les 
livres ne sont pas ceux qui les impriment ; pour- 
quoi le génie et l’industrie réunis dans le même 
homme, ne sont pas , à la fois, les sources de 
sa fortune et de sa gloire ? 

Ce mélange de gloire et de gain n’a rien qui 
puisse importuner l’àme la plus fière ; il étendrait 
l’indépendance de l’homme de lettres ; il garan- 
tirait à ses travaux plus d’instans libres qu’il ne 
leur en enlèverait : des presses montées et ins- 
pectées par des Voltaire et par des Buflbn , ajou- 
teraient au respect dû à la liberté de la presse. 
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Des deux sœui^s de M. Pankouke , toutes deux 
très-jeunes lors de leur arrivée à Paris , la plus 
jeune était la seule jolie ; elle était aussi la seule 
qui eût beaucoup cultivé son esprit, dès l’enfance, 
niais dans les livres seulement du commerce de 
sa maison, où respiraient le goût, les principe» 
et la raison des Fcnélon , des Massillon , et du 
Fablier de madame de La Sablière. Elle les savait 
par cœur, sans avoir voulu les apprendre, et sans 
les citer jamais. Son instruction était presque son 
secret; et c’était le seul qu’elle eût. 

La librairie de stni frère, où se trouvaient ap- 
pelés tous les partis de la littérature , était un 
peu comme ces temples de l’Allemagne, où ca- 
tholiques , luthériens et calvinistes célèbrent tour 
;i tour et presque ensemble les ofTices de leurs 
différens cultes. Parmi tant d’hommes qui tous 
cherchent leur génie dans leur sensibilité, dont 
le cœur s’enflamme si aisément, on peut croire 
(jue les hommages ne furent pas épargnés à une 
jeune pei’sonne arrivant de la province et joignant 
déjà aux charmes de la figure, le mérite de sentir 
et d’aimer les talens dont ils se disputaient la 
prééminence. Parmi les faiseurs d’iiéroides, de 
drames, de romans , de vers fugitifs, qui tous se 
croyaient mieux inspirés par elle , se montraient 
avec modestie, mais avec assMuité, de jeunes 
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mathématiciens , dont la ligure aurait été enviée 
par des poètes élégans, et qui, quoique jeunes 
encore, avaient déjà reculé les bornes des ma- 
thématiques. M. Suard, encore jeune aussi, ne 
pouvait pas paraître avec tous scs avantages ; une 
profonde mélancolie semblait lui donner plus 
d’années, et un bras en écharpe déclarait avant 
son amour, un violent accès de goutte dont il n’é- 
tait pas très-bien guéri encore. Cependant, à peine 
ils se furent vus qu’il fut comme décidé au fond 
de leurs âmes qu’ils s'appartiendraient l’un à 
l’autre. Cette impression , également forte et 
douce dans tous les deux, n’était pas une de ces 
passions subites qu’on ne voit guère que dans les 
romans. Ces passions, qui ont tant de charmes, 
ont plus de tourmens encore ; elles remplissent 
de doutes , de trouble et d’alarmes, les cœurs dont 
elles s’emparent ; leur violence , qui s’apaise et 
s’irrite tour à toui*, annonce assez, qu’elles ne doi- 
vent pas remplir toute la vie. Le sentiment dont 
furent pénétrés à la fois IM. et madame Suard (car 
on peut déjà leur donner le même nom), plus mo- 
déré et plus profond, tirait sa modération de sa 
profondeur même et de la certitude d’y trouverun 
])onhcur que ne pourraient pas épuiser des siècles 
de vie. On verra avant la fin de cesmémoires com- 
bien leurs cœur^es trompaient peu. Celui qui les 
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écrit ne leur prèle rien ; il emprunte tout de ce 
qu’ils ont dit ou écrit eux-mèmes. C’est ainsi qu’il 
faut écrire l’histoire ; et les romans même , c’est 
ainsi qu’il faudrait les écrire, aux noms près et 
aux événeroens. Tous les sentimens de,vraient être 
historiques. 

Vingt ou vingt-cinq ans après cette première 
entrevue, dans des lettres imprimées et non si- 
gnées , madame Suard parlait à son mai'i de la 
promptitude et de la sûreté des jugemens du cœur, 
et elle ajoutait : « Je me rappelle que je devinai 
» presque tout ce que vous valez, la première fois 
» que je vous vis : l’accord de vos accens et de 
N votre langage , de vos manières et de votre 
» physionomie, m’annonça on homme aussi bon- 
» nête que je le trouvai aimable ; et l’intérét de 
» vos regards me promit un ami. 11 faut que ce 
» soient là des indications justes de l'àme et du 
» caractère , puisque vous m’avez tenu parole en 
» vertus comme en amitié. » 

Il est rare que les âmes très-délicates veuillent 
exercer tous leurs droits ; les devoirs, aloi’s même 
qu’ils sont très-rigoureux , ont pour clics quel- 
que chose de plus sacré. La sœur de M. Pankouke, 
qui trouvait en lui la tendresse d’un père, y voyait 
aussi l’autorité; -et M. Pankouke ne pouvait voir 
uu bon parti pour sa sœur dans M. Suard , sans 
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aucune fortune et sans assez de santé' pour trouver 
par ses talens de l’aisance comme de la célébrité. 
M. Suard attendait presque avec la même sou- 
mission le consentement de madame de Rr 

Leurs sentimens et les obstacles qu’ils éprou- 
vaient , egalement sans voile et sans mystère, 
donnèrent pour appui à leur union des person- 
nages assez considérables pour lever les obstacles, 
et pour devenir ensuite, par leur CTe'dit dans le 
monde, comme une puissance protectrice d’un 
mariage fait sous leurs auspices. 

Ce iut chez M. de BuOon, et par les tén>oi- 
gnages réunis de M. de BuÜon lui-même, du 
baron d Holbach et de madame Helvétius, que 
M. 1 ankouke resta persuadé que nul homme au 
monde n’était plus propre que M. Suard à rendre 
sa s<oor heureuse : ce lut chez jM. et madame N. .. 
que madame de Rr.... fut convaincue que rien 
ne pouvait adoucir scs regrets, s’ils pouvaient 
1 être, comme le consentement qu’elle donnerait 
au bonheur de l’homme qu’elle aimait toujours; 
et , dès ce moment , il ne manqua plus que la 
consécration des auteLs a deux âmes auxquelles 
la bénédiction nuptiale était déjà donnée par ce 
sentiment si prompt et si semblable qui les avait 
dévouées l’une à l’autre. 

tJn pareil intérêt de tant de personnes con- 
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siiléral)les , quand il aurait été passaj'er, quand il 
aurait trouvé son terme dans son succès , défen- 
drait et honorerait , sans doute , ce monde , 
tant accusé, et avec si peu d’exceptions, d’être 
inaccessible à tous les sentimens de la naturç, de 
leur être fermé par sa léi^èreté, par ses plaisirs, 
par son luxe opulent : mais après les avpir con- 
duits aux autels, le même intérêt suivit M, et 
madame Suard dans leur petit ménage : c’est le 
nom d’amitié qu’on lui donnait dans^ce gi'and 
monde où il est à croire que les ménages ont 
trop rarement le même bonheur. 

Quoique les hommes de lettres de quelque 
distinction fussent tous, à cette époque, sihon 
attirés , conmie M. Suard , au moins appelés dans 
les plus hautes société||de la capitale , il était 
presque sans exemple que leurs femmes le fussent 
également. Ou sait que c’est par les femmes , sur- 
tout , que les conditions se distinguaient. En Al- 
lemagne , l^s séparations et les barrières étaient 
presque comme celles des castes indiennes , ou 
même comme celles des espèces vivantes. On 
était parvenu , au-delà du Rhin , à croire que 
les distinctions de rang naissaient de la nature , 
et qu’elles 'fondaient la société. En France, où 
l’on aimait beaucoup les privilèges , mais plus 
encore l’esprit et les plaisirs , l’orgueH n’avait 
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peut-être jamais porté sou délire à cet excès ; des 
jouissances moins vaines l’en avait toujours pré- 
servé; et dans ce siècle même de Louis XIV , où 
tout ce qui s’approchait du trône semblait se sé- 
parer de la nation , les étiquettes avaient beau 
vouloir mettre les classes à plus grandes distances, 
des goûts et des talens communs resserraient les 
intervalles. Entre les femmes même , les sépara- 
tions ne se maintenaient plus que par la dillérence 
des fortuyes. Les hommes de lettres allaient dans 
le grand monde , parce qu’ils pouvaient y aller 
sans être riches. Leurs femmes, ne pouvant y 
paraître sans être ruinées ou éclipsées, y étalent 
souvent inconnues. Leurs maris pensant ù elles 
et à leurs petits ménages , dans ces cercles bril- 
' lans, pouvaient dire coinine ce personnage de 
Destouches : 

T 

I % 

Ici je suis garçon , là je suis marié. 

Ces cercles brillans aimaient assez IVP. Siiard pour 
ne pas vouloir le séparer de la compagne qu’il 
venait de prendre. Hommes et femmes, .on les 
voyait courjr de leurs hôtels , de leurs palais , et 
^ , mêmedupavillondeFlore, àlaported’uahomme 
de lettres et de sa femme. Des visites reçues et à 
rendre, cette foule de rapports qui, dains une 
■ ville comme Paris, naissent et se multiplient les 
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uns des aiilres, tout attira et retint assez long- 
temps madame Siiard dans ces sociétés des gens 
de lettres et des gens du monde auraient pu 
convenir à son goût si elles avaient convenu a sa 
fortune. Plus d’une fois même , dans ce tourbillon 
qui ne trouble que les âmes vides et faibles, elle 
trouva des personnes et des aifections propres à i 

ajouter aux charmes de la solitude qu’elle préfé- 
rait à tout. Dans un moment d’une absence très- 
courte de son mari, elle y fit une rencontre très- % 

heureuse pour tous les deux. ' 

L’amitié bienfaisante de madame Geoffrin pour 
les gens de letti’es , qu’elle aimait comme ses 
enfans, lui faisait exercer sur eux comme une 
espèce de tutèle. Attendu qu’elle savait beay- 
coup mieux qu’eux arranger le cours de toute 
une vie, et qu’elle avait dans sa raison, quoi- 
qu’impétueuse , une confiance très-fondée , elle 
les soumettait à ses directions ; et des conseils 
tendres ressemblaient un peu trop quelquefois à 
des ordres. Quand M. Suard lui parla du mariage 
qu’il allait faire , et d’un mariage sans dot , elle 
le vit déjà dans l’indigenqe, manquant de tout 
pour lui, pour sa femme, pour ses enfana- E^le 
•n’avait pas même voulu l’écouter ni l’entendre. , 

'ÏÆ mot d’un philosophe souvent' cité dans son 
salon , de Bàcon , s’était gravé avec efiroi^jd^ns sa 
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mémoire, une femme et des enfans sont des 
otages an horrtnie, donne à la fortune ; et , 
sans doute , art;outume'e à chercher les malheurs 
les plus secrets pour les soulager, cette âme ex- 
cellente avait vn dans plus d’un réduit ignoi'é 
combien sont amères et cruelles les douleurs que 
la fortune fait soufl’rir à ceux de qui elle a reçu 
de ces otages. M. Suard ne pouvait se faire com- 
prendre d’elle, et la comprenait très-bien; elle 
le touchait, mais elle ne pouvait le changer. En 
se mariant, il avait cessé de voir cette amie si gé- 
néreuse. 11 n’avait pas attendu son consentement 
comme celui de madame deKr.... 11 n’avait pas 
cru devoir à un excès de raison le même respect 
ou les mêmes ménagemens qu’à un sentiment 
malheureux et qu’il avait inspiré. 

Madame Geoffrin et madame Suard , qui ne 
s’étaient jamais vues encore , se rencontrent 
dans un salon, se voient, se parlent, sont en- 
chantées l’une de l’autre, sans du tout se con-* 
naître. Dès qu’elles entendent prononcer leurs 
noms , elles sont dans les bras l’une de l’autre ; 
dès le lendemain, madame Geoffrin va cher- 
cher madame Suard ; au premier instant du 
. retour de M. Suard, elle va les chercher tous les 
deux. En embrassant M. Suard, elle s’écriait : 
J’avaee tort. Même sans dot , elle valait mieux 
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que le célibat le plus tranquille et le mariage le 
plus riche. Ne croit-on pas lire Thistoire , le 
drame ou le romai) d’une mère indignée contre 
un mariage qu’elle n’a pu empêcher, et le bénis- 
sant lorsqu’un hasard heureux lui fait rencontrer 
celle qui est sa fille ? 

Madame de Marchai , quoiqu’elle en eût l’éclat 
et le crédit , n’était pas encore alors précisément 
ce qu’on appelait une grande dame, mais elle 
était déjà l’amie intime de M. Dangivillicrs dont 
elle devait bientôt recevoir la main et le nom ; 
et M. Dangivilliers , d’abord menin du dauphin 
(Louis XVI), et depuis son ministre de Paris, 
avait renoûVelé parmi les courtisans le phéno- 
mène du caractère si vrai et si franc de Montau- 
sler ; et au milieu des ai’ls dont il était le minis- 
tre, il favorisait de son goût personnel et de tous 
les moyens de sa place ce goût de l'antique qui 
renaissait , et qui n’est que le goût de la nature 
dans ce qu’elle a de plus simple et de plus beau ; 
car l’idéal est loin d’être le surnaturel. La figure 
même do M. Danglvilllei’s avait quelque chose 
de cet idéal que tous les arts du dessin réali- 
saient sur la toile, sur le marbre et sur le bronze. 
D’Alembert, qui ne flattait pas les ministres, le 
nommait V Ange Gabriel, parce qu’il était, en 
efl'et , connue les anges , chargé des prières de la 
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tferre au ciel, et des ordres bieiifaisans du ciel 
pour la terre. Jamais les noms de Thomas, de 
Ducis, de M. Suard, n’etaient prononcés par lui 
I autour du trône que précédés du mot mnn ami ; 
et il les aimait réellement, il en était réellement 
aimé : ce n’était pas un vain titre qu’il pi’cnait et 
qu’il donnait. 

Madame de Marchai , passant continuellement 
des appartemens qu’elle avait à Versailles à ceint 
qu’elle avait au château des Tuileries , dans le 
pavillon de Flore, réunissait, dans tous, les talens 
et les caractères que M. Dangivilliei-s estimait et 
recherchait le plus, et dont le commerce est le 
plus nécessaire à ceux qui sont ou doivent être les 
ministres des rois. Elle fut une des plus empres- 
sées à se rendre au petit ménage , à les enlever, 
en quelque sorte, mari et femme, pour le pa- 
villon de Flore ; à leur faire prendre l’engage- 
ment d’en êtx’e toujours. 

Ce qui étonna le plus, dans.ee pavillon, madame 
Suard, et je dirai bientôt pourquoi , ce fut ma- 
dame de Marchai elle-même ; non que , comme 
madame du Deffant , elle trouvât aucun ridi- 
cule dans la chevelure de madame de Marchai, 
qui était immense , mais d’une couleur et d’une 
nuance charmantes j^dans ses dents, qu’elle mon- 
trait ou qui paraissaient beaucoup , mais qui 
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étaient superl)es ; dans son pied , qui portail à 
peine son petit corps, mais parce qu’il était très- 
petit lul-niènie ; c’étaient là des beautés pour 
madame Suard comme pour M. Dangivilliers. 
Nommer madame de Marchai Pomone ^comme 
la nommait madame du Deffant , à cause des 
fruits aliondans , énormes , exquis qu’elle cul- 
tivait de ses propres mains dans ses jardins de 
Moritreuil , et dont elle ornait avec profusion ses 
tables et celles de ses amis : ce n’était pas donner 
un jour de plus à l’àge de madame de Marchai , 
plus près encore, dans les -saisons de la vue, de 
celle des fleurs que des fruits. Ce qui était avancé 
dans cette dame, c’était son esprit, dont l’acti- 
vité , au lieu de se disperser et de se perdre dans 
la foule des petits objets, des petits intérêts et 
des violentes passions , dont le grand monde n’est 
que trop le théâtre , se portait et se fixait par goût 
sur les objets et sur les questiojis qui pouvaient le 
plus éclairer sa raison , et le plus servir aux pros- 
pérités de la France. 

Dans un temps où tout était économiste ou 
anti-économiste, madame de Marchai avait bravé 
les ridicules que ces théories si nouvelles et si 
belles avaient encourus, pour embrasser et pour 
défendre les vérités qui leur méritaient la recon- 
naissance de toute la partie du genre humain qui 
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pai'le d’ordre social, et qui parait y prétendre 
sans beaucoup s’en occuper. 

Elle avait été douée d’une force sulFisantc d’at- 
tention et d’intelligence pour saisir' dans la va- 
riété infinie de leurs détails, et dans l’unité de 
leur tendance au même but , ce vaste ensemble 
de travaux agricoles , manufacturiers , d’échan- 
ges faits par le commerce de près à près , et de 
loin ♦à loin ; ces vues plus hautes et plus vastes 
encore qui ne réjouissent pas la terre ouverte 
par un soc couronné de lauriers , vasè\& qui la fé- 
condent par les lumières des sciênccs physiques ; 
espèce d’engrais céleste, dont la chaleur accroît 
la fertilité du sol par la succession même de scs 
dons sans relâche , et sans épuisement ; qui sou- 
mettent à l’homme la force des élemens et les 
lois du mouvement pour transformer quelques 
.vapeurs qui s’évaporent, quelques fumées qui 
' disparaissent , en leviers aussi puissans et plus 
avérés que ceux avec lesquels Archimède sauva 
Syracuse ; qui font des fleuves , des torrens et 
de la flamme des ouvi'iers de nos ateliers et d^ 
nos usines : ces autres vues plus glorieuses peut- 
être encore et plus chères à l’humanité, parce 
qu’elles naissent des lumières et doivent faire 
naître des vertus ; ces axiomes qui laissent dans 
leur indépendance naturelle , c’est-à-dire sans 
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limite aucune , les travaux , les industries et les 
échanges ; qui renversent les barrières des na- 
tions comme celles des provinces j qui ouvrent 
Tunivers à l’univers. 

Au premier moment où parurent dans la lan- 
gue pi’esqne hiéroglyphique du docteur Ques- 
nay, ces doctrines qu’on a nommées politiques , 
et qu’on nommerait volontiers religieuses , il 
arriva aux économistes ce qui était arrivé à Pyg- 
malion , ils tombèrent et ils restèrent à genoux 
devant leur ouvra^; ils l’adorèrent ils n’écri* 
virent plus, long-temps, que des cantiques. Mais 
les vérités doivent être bien démontrées avant 
- d’étre chs^ntées : on pe trouva pas à tous ces éco«- 
nomistes la voix très*juste. Parce qu’on riait à bon. 
droit de leurs hympes , on se mit à rire sans scru- 
pule de leurs preuves. Ils promettaient des mi- 
racles comme à Saint-Médard ; on crut ne voir , 
comme à Saint-Médard, que des convulsions. 
Pour comble de triomphe ou de joie de leurs en- 
nemis, un de ces économistes les plus sujets à ces 
aceès d’enthousiasme et d’extase , devint fou j ce 
qui peut arriver à bien d’autres que des écono- 
mistes , comme ne l’a fait que trop voir le sublime 
et malheureux Torquato. 

Ces mêmes doctrines tant bafl'ouées par la 
haine , qui sait être gaie pour être plus cruelle , 
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repi'oduitcs au pavillon de Flore par madame de 
Marchai, l’elaient avec simplicité et avec clarté. 
A ce grand jour, tous voyaient facilement ce qui 
manquait encore à ces doctrines pour s’élever 
à cette évidence dont elles se croyaient environ- 
nées comme d’une couronne de dlamans; en 
frayant la route à tous , elle faisait espérer que 
plus d’un arriverait au but ; madame de Marclfai 
faisait en France pour la science économique de 
Quesnay , foulée aux pieds , ce que la marquise 
du Châtelet avait fait pour la physique de Newton 
et pour la métaphysique de Leibnitz. 

Ce qui rendait plus facile à cette dame la mis- 
sion qu’elle n’avait reçue que de son goût, c’est 
qu’aucun souille de l’esprit de parti , si inique et 
■si contagieux, ne pouvait approcher de son es- 
prit ou en troubler le jugement. Tout ce qui 
s’écrivait et se publiait pour et contre ; les lettres 
de M. Turgot à l’abbé Terrai, et le livre de 
M. Necker sur le commerce des grains ; les dia- 
logues de l’abbé Gallanl, où l’esprit étincelle 
plus qu’il n’éclaire , et leur réfutation par l’abbé 
Morellet, où il n’y a jamais une étincelle, et 
où il y a toujours luie bonne logique ; tous ces 
éci'its étalent à côté les uns des autres, parmi les 
livres de madame de Marclial, sur ses cheminées, 
dans sa mémoire. 
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Ün moyen cependant , et un peu dangereux , 
se présenta à son imagination , comme très-légi- 
time , pour amener tôt ou tard le triomphe de sa 
cause , non comme sienne , mais comme bonne : 
on pouvait confondre trop aisément ce moyen 
avec»ceux qui sont à l’usage de l’esprit de parti 
et de secte ; mais il était impossible qu’il ne ser- 
vît pas tour à tour aux deux partis ; et, par là , il 
rentrait dansle domaine des discussions publiqoes. 

C’était l’époque où les éloges des grands hom- 
mes étaient proclamés par l’Académie Française 
avec le plus d’éclat pour sujets des concours 
d’éloquence ; et du salon de madame de Mai’- 
chat arriva à l’Académie , sans qu’aucun aca- 
démicien s’en doutât, l’idée de proposer l’éloge 
de Sully, le ministre et l’ami de Henri IV, le nii'*- 
nLstre et l’ami de cœur des économistes. Dans 
la troisième partie de cet éloge, sUsupérieure aux 
deux premières , l’un des plus beaux morceaux 
de Thomas et de notre langue, tousses principes 
de Quesnay , sortant cof^ime d’eux-mèmes dé 
l’administration et des opérations de Sully , les 
économistes, dont ne parlait’pas le discours, pa- 
rurent à la nation protégés par un Roi qu’elle 
adore, par un ministre qu’elle révère, par l’élo- 
quence qui triomphe toujours si aisément d’une 
nation si sensible à ses beautés. ' ' 
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Quelques années après, l’Académie , craignant 
que Sully et Thomas n’eussent mis dans la ba- 
lance trop de poids , pi'œenta le nom de Colbert 
aux hommages de l’éloquence. Sou premier essai 
dans le genre oratoire valut à M. Necker une cou- 
ronne, et promit à la France un ministre; les 
notes , très-supéneures au discours , parurent 
non d’un homme qui devait être un jour minis- 
tre*, mais d’un homme qui l’avait déjà été. Dans 
l’éloge de Thomas , l’exposition des principes et 
des opérations de Sully , ne put avoir que la troi- 
sième partie seulement du discours : le discours 
tout entier de M. Necker fut consacré à l’adminis- 
tration de Colbert ; et les notes s’étendaient sur 
tous les principes de la formation et de la circu- 
lation des richesses. 

Ce n’ét.TJcnt donc plus Henri IV et Sully qui 
pouvaient paraître trop en faveur à l’Académie : 
c’étaient Colbert et Louis XIV. 

Ils ne le furent point dans la nation ; et le pro- 
blème resta problème. 

Quoique sur cette scène de discussions trop im- 
portantes et trop nationales pour ne pas s’éténdre 
de proche en proche sur toutes les classes où l’on 
savait penser et parler, M. Suard n’eût pris, entre 
les contendans , aucun rôle public et connu , il 
s’en faut bien qu’il lui eût été possible d’y denieu- 
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rer etranger , placé , comme il l’était , par une 
. égale amitié, entre les uns et les autres , entre 
M. Necker , par exemple , qu’il voyait tous les 
jours, et M. de Condorcet , vivant alors avec lui 
dans la même maison. 

Et, ce qui était remarquable , ce qui caracté- 
rise parfaitement la tenue habituelle de l’esprit 
et de l’âme de M. Suard, c’est qu’en examinant 
ces questions avec M. de Condorcet , on eût dit 
qu’il penchait pour M. Necker , et en les trai- 
tant avec M. Necker , qu’il était du parti de 
l’ami intime de Turgot. 

Cette immuable indécision entre des antago- 
nistes, criant tous à l’évidence ; cette manière de 
passer de l’examen d’une doctrine à l’examen de 
la doctrine opposée, de découvrir dans l’une cl 
dans l’autrê , également , ce qu’elles ont encore 
d’obscur et de faible , de leur indiquer à Tune 
et à l’antre comment elles pourraient se donner 
plus de lumière et plus de force; ces secours 
prêtés à toutes les deux comme si on voulait 
qu’elles triomphent tour à tour ou qu’elles tien- 
nent la conviction générale dans un équilibre per- 
pétuel ; ce procédé peut surprendre : on croit voir 
un soldat qui passe d’un camp à l’autre, et qui s’é- 
vertue dans tous les deux à y fixer la victoire tant 
qu’il y est. Mais bientôt la surprise cesse : on dé- 
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couvre que c’est le procédé d’un esprit très-pé- 
nétrant pour qui tout est douteux dans ce qui lui 
laisse ou lui donne beaucoup de doutes; qui ef- 
face de tous les côtés , pour mieux voir à travers 
moins de mots ; procédé assez semblable à celui 
de l’algèbre sur les coetficiens. 

Dans les ouvrages de goût , on veut cacher 
Vendroit que l'on sent faible t parce qu’on n’est 
jamuis .assez sûr de son talent , pour être sûr de 
mieux faire ; parce que le censeur marque bien 
du un crayon sûr ce qui le blesse, mais n’éerit 
pas au-dessus, ou à côté, ce qui charmerait tous 
les goûts. 

Dans les ouvrages de raisonnement , le cen- 
seur qui marque un endroit faible le fortifie par 
cette marque’ même; effacer, c’est suppléer : car 
le vice d’un raisonnement est corrigé éès qu’il est 
bien aperçu. 

Dans les ouvrages même de goût , si on avait 
deux amis J:ravaillant pour le même théâtre ou 
pour la même académie sur un même sujet , au- 
cun des deux aurait-il le 'droit de se plaindre 
de celui qui les éclairerait tous les deux de sa ceu« 
sure , et les aiderait .même tous les deux de son, 
talent ? 

Et lorsqu’il s’agit des questions les plus impor- 
tantes pour les nations , que sont l’intérêt et la 
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gloire de nos amis les plus chers , auprès de l’in- 
te'rét suprême de ces questions et de la vérité? 

Les antagonistes, qui dès deux côtés appelaient 
M. Suard à leur aide , avaient un sentiment si 
vif et si égal des avantages qu’eux et leur cause 
en pouvaient retirer , qu’après avoir été chargé 
par M. Necker de l’examen et de la correction 
des épreuves de son ouvrage sur le commerce 
des grains, il le fut bientôt après des épreuves 
de sa réfutation par M. de Condorcqt : con- 
fiance, comme on le peut croire , qui ne se bor- 
nait pas à des fautes d’impression ; confiance 
facilement accordée , des deux côtés , à une 
franchise si peu usitée , si noble , si propre à 
toucher des âmes qui , même én combattant , 
chercheiit , non leur triomphe , mais celui de la 
vérité. 

. J’ajouterai à ces faits un fait qui s’y rattache 
très-naturellement , mais si peu connu qu’il exige, 
comme beaucoup d’autres, une espèce de révé- 
lation qu’on ne ferait point si elle n’était égale- 
. ment .honorable pour tous les noms qu’il faut 
citer. . 

Frappé des lumières et des beautés de tant de 
genres qui éclatent de toutes parts dans le grand 
ouvrage de M. ]>iecker sur l’administration des. 
finances, M. de Guibert, soldat citoyen , philo- 
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sophe éloquent, dans qui la France pouvait, re-^ 
trouver Catinat, qu’il a si diguement célébré > 
avait lait ûnprimer une suite de lettres très- 
belles sur le bel ouvrage d’un ex-ministre des 
finances : dans ces lettres-, l’enthousiasme de la 
louange était sanctionné par des censures , et , ce 
qui était plus délicat encore , peut-être , par des 
rapprochemens inévitables des noms de Turgot 
et de Neckerj ces noms glorieux le devenaient 
davantage par leur parallèle ; mais ils avaient des 
partisans exclusifs qui croyaient l’un outragé 
par ce qui honorait l’autre ; et les idolâtres ne 
soufiTrcnt pas les parallèles. En dispensant des 
couronnes , M. de Guibert allait en recueillir une 
lui-même. Mais on eut des alarmes ; on craignit, 
d’irriter des passions assoupies et nonf^teintes< 
C’est à M. Suard, principalement , que la quefr* 
tion fut soumise, comme à l’arbitre le plus éclairé 
et le plus délicat des convenances , des ménage- 
mens , de tout ce qui agit sur l’opinion publique, 
de tout ce qui peut trop l’agiter. 11 pensa qu’il 
était mieux que l’ouvrage .pnH; à^paraitre ne pa- 
rût point ; et. ni chez M* l^ecker , où l’on perdait 
tant d’âoges que toute.lajstaison s’appropriait , ni 
parmi les amis de Turgot , qui l’aimaient comme 
Socrate était aimé de ses disciples et Caton 
de Brutus, ni dans l’àme de M. de Guibert, qui 
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ne pouvait sacrifîci’ un succès qu’a nue vertu , il 
ne s’éleva la moindre réclamation , le moindre 
murmure contre le décret d’un simple homme 
de lettres qui exigeait tant de sacrifices de la 
passion qui en fait le moins , celle de la gloire. 

Je n’ai pas pu penser que cette anecdote fiU 
indifl’erente à la mémoire de plusieurs noms il- 
lustres du dix-huitième siècle, ni à celle du siècle 
même. Quant aux doutes, *on peut en élever sur 
tout ; il n’y en a pas qui puisse i'' irmer un fait 
dont plusieurs témoins sont vivans. 

Ce qui est possible , c’est que j’aie représenté 
M. Suard avec trop d’hésitation entre les écono- 
mistes et ceux qui en combattaient les opinions. 
11 ne voyait , il est vrai , l’évidence que sur 
les enseignes des deux partis; mais, en toutelt 
choses , ses préférences d’in.slinct étaient pour 
ce qui s’offrait à lui avec certaine mesure et 
certaines limites; il n’en trouvait pas assez dans 
ces dogmes si vastes et si absolus des écono- 
mistes , qui se réduisenl^tous à ce mot si connu , 
devenu pour eux axiome : laissez -les faire , 
laissez-îes passer. Parmi tant d’intérêts de l’or- 
dre social , dont tous les mom'einens peuvent 
être des chocs, il désirait l’œil d’un gouverne- 
ment éclairé, qui, eu laissant tout faire, sur- 
veillât tout; il désirait une main puissante qui 
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ne tint pas seulement les routes ouvertes, apla- 
nies et sûres , mais qui y plaçât des garde-fous. 
En un mot, car je dois et je veux plus dire en- 
core ici sa manière de voir que ce que j’en pense, 
depuis deux ou trois siècles, les grandes socié- 
tés, en Europe, lui avaient paru s’améliorer, 
par des progrès si continus et si accélérés, 'sous 
des monarchies absolues de droit ou de préten- 
tion , qu’en désirant j même pour les monar- 
ques,, qu’ils cessassent d’être absolus, il désirait 
pour les peuples , dans toutes leurs affaires, une 
intervention toujoui*s présente et une direction 
souvent active. Il n'était ni esclave ni républi- 
cain J et , comme tous ceux qui méditent ou qui 
rêvent, il voulait faire l’homme et les peuples à 
l^on image. 

La politesse avec les femmes, qui a parmi 
' nous tant de scrupules, n’empêchait pas M. Suard 
d’opposer ses doutes et ses difficultés au pro- 
sélytisme 'spirituel de madame de Marchai , 
comme aux dogmes d# .Quesnay et à V évan- 
gile du produit net de Mirabeau le père. Il 
mettait plus de grâce dans ses discussions avec 
les femmes, mais non pas moins de forcé : c’était 
encore un hommage qu’il leur rendait ; et pour 
celles qui comprenaient très-bien les choses dont 
elles parlaient avec chaleuj; et avec élégance , si 


Digitized by Google 


HISTORIQUES. 299 

ce n’était pas une occasion sûre de procurer des 
triomphes à la vérité , c’en était une de briller 
dans ces réunions nombreuses formées si souvent 
des représentans des lumières et des puissances 
de l’Europe. Cette ambition et cette joie des 
succès d’un jour , si sévèrement jugées quand on 
ne peut y prétendre , sont l’amour de la gloire 
en petit et en détail; et partout cet amour est, 
après la vertu , le plus noble et le plus utile des 
sentimensdu cœur humain. Madame de Marchai 
étonnait et enchantait ceux même qu’elle ne 
convertissait pas : et madame de Marchai ne se 
refusait pas des jouissances qui , en flattant son 
amour-propre , flattaient aussi son amour pour 
le bien et pour la France. 

Madame Suard, très -jeune , et qui n’avait cul- 
tivé que ce genre de littérature qui peint aux 
âmes sensibles les sentimens qu’elles ont connus 
’ou qu’elles doivent connaître, était émerveillée 
de la facilité de madame de Marchai à parler de 
tant de choses si didiciles; en admirant ce qu’elle 
ne pouvait assez comprendre , elle aurait voulu 
la comprendre en tout , sûre de l’admirer en- 
core davantage. Celle qui, en économie politi- 
que , tenait tète aux savans et pouvait instruire 
les ignorans , n’était pas pour madame Suard , 
comme pour madame du Déliant, une Pomonf. , 
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c’est-à-dire, une divinité un peü âgée; elle était 
une femme jeune encore, et qui possédait dans 
son esprit, dans ses connaissances et dans ses 
vertus, des moyens de prolonger ses succès et son 
bonheur sur tous les âges de sa vie. 

Les économistes et madame de -Marchai n’é- 
taient les objets des dérisions de madame du Def- 
fant, que parce qu’elle les comprenait dans sa 
haine pour tout son siècle , auquel elle ne par- 
donnait point de ne pas la regarder comme la 
première des femmes pour quelques impiétés 
piquantes qu’elle avait dites , et que Voltaire 
'avait citées. Et combien les fureurs de sa haine 
l’avaient dépouillée de tout ce qu’elle avait pu 
avoir d’esprit! de quelles grossières et ineptes 
injures elle a rempli ses quatre volumes de 
lettres ! Pour elle , M. de Malesherbes est un sot , 
M. Turgot un sot, et un animéil j animal et sot 
sont les seules variétés de son style en jugeant de 
tels hommes ! ' ’ 

M. l’abbé Morellet l’a mise en parallèle avec 
madame Geoffrin , et c’est à madame du DelFant 
qu’il accorde la supériorité en esprit, en instruc- 
tion et en talent. Sans doute , ces prééminences 
lui ont paru peu de chose en élevant madame 
Geoffrin si haut par le caractère , par les vertus, 
par l’amour et le respect attachés à son nom dans 
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toute l’Karope; sans doute, il a voulu aussi ho- 
norer sa propre modération dans uue cause où 
il était partie lui-même ; mais de si nobles mo- 
tifs , en riionorant , Tout trompé. Arrachez des 
rpiatre volumes de madame du Déliant deux ou 
trois pages , sa lettre surtout sur Montaigne ; 
tout le reste n’est rien qu’un bavardage facile- 
ment écrit , et ne peut être lu avec un grand 
plaisir que par ceux qui ont plus de haine qu’elle 
encore pour un des plus beaux siècles de l’es- 
prit humain; et ces deux ou trois pages même 
sont très - inférieures à plusieurs morceaux de. 
cette ignorante, de cette madame Geoffrin, des- 
cendue à près de quatre-vingts ans au tombeau 
sans croire rien laisser d’écrit sur la terre : tels 
(jue sa lettre sur l’éducation qu’elle avait reçue 
de sa grand’mère , et qu’elle adresse à l’impé- 
ratrice de Russie; sa lettre à Mannontel , sur les 
motifs et sur les effets de son voyage et de sou 
séjour auprès du roi de Pologne ; sa réponse à 
M. le baron de Gleichen, qui lui avait parlé de 
la considération qu’elle avait dans toute l’Europe; 
son morceau sur le cas qu’elle faisait des ingrats 
et de l’ingratitude, qu’oit croirait un jeu d’esprit 
et un paradoxe si on ne sentait, depuis le premier 
mot jusqu’au dernier , que c’est l’expression 
simple et sincère de eette bienfaisance divine 
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qui , en répandant tous les biens , a le besoin de 
rester invisible. Il n’y a pas un de ces morceaux 
qui ne soit fort au-dessusflc la meilleure lettre de 
madame du Deffant , celle sur Montaigne ; tous 
sont dignes de Montaigne lui-même j tousont plus 
d’un caractère commun avec les- Essais. Ma- 
dame Geoffrin , ainsi que Montaigne , respectait 
sOn ignorance comme le principe actif et fécond 
d’un esprit indépendant et original; commeMon- 
taigne elle en faisait sortir des lumières qui man- 
quent à tous les livres. 

• Après avoir lu ces pages de madame Geoffrin , 
et son portrait tracé par M. l’abbé Morellet , ceux 
qui ont des vertus , et ceux qui n’en ont que l’a-* 
mour , peuvent difficilement entendre prononcer 
ce nom , digne d’un culte public , sans lever au 
ciel des yeux en lamies , comme madame Suard 
toutes les fois qff elle passait devant la maison où 
madame Geoffrin avait vécu , et où de si longues 
douleurs l’ont conduite au tombeau. 

Ce qui honorerait le plus la mémoire de ma- 
dame du Deffant , si cela n’était pas très-près d’un 
ridicule, c’est que, àéSoixante-treize ans, et aveu- 
gle , elle a eu une amitîë passionnée , c’est-à-dire , 
presque de l’amour, pour un Anglais qui en avait 
plus de cinquante. 

Ce théâtre du monde / où elle n’avait aucun 
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désir de jouer uu rôle , était pour madame Suard 
un spectacle qui attachait ses regards, par cela 
même qu’il lui était très-étranger ou très-non-* 
veau. M. Suard, qui connaissait si bien ce théâtre ; 
avait jugé que sa femme y obtiendrait, sans s’en 
douter, des succès d’autant plus remarqués qu’ils 
seraient beaucoup en contraste avec ceux qu’on 
y prétend et qu’on y obtient. 

En général, et même peut-être toujours, le 
jugement le plus sûr et le plus vrai sur une femme 
est celui que son mari en a porté , à tous les âges , 
dans tous les temps ; et , personne au monde , pas - 
même un amant, n’aurait pu penser plus de bien 
de madame Suard que son mari , nul n’en pou- 
vait dire autant , sans dire encore tout ce qu’il en 
pensait. .« 

Il était cependant très-loin de la flatter; il lui 
refusait beaucoup de qualités d’esprit, en lui ac> 
cordant toutes celles que quelques pages sur di- 
vers sujets, et un volume sur .madame de Main- 
tenon , ont^ si bien fait connaître. Quoique les 
femmes plus .que les hommes voient tout en dé- 
tail , quoique, cette disposition , naturelle à la 
sensibilité ûne et délicate de leurs organés, les 
rende plus qu’on ne croit très- propres à l’ana- 
lyse , qui n’est, après tout, que le don de voir en 
détail réduit en art ; M. Suard .observait sou- 


3o4 MÉMOIRES 

vent, et riait en l’observant, combien sa femme 
avait peu d’aptitude et de goût pour ces ana- 
4yses devenues à la mode chez beaucoup de 
celles même qui ne renonçaient pas aux agré- 
mens et aux avantages de la frivolité. ' 

« Jamais, disait-il , ma femme n’aura une opi- 
» nion sur le produit net dont elle entend parler 
» savamment et pertinemment tous les jours. 

>» Elle n’est pas plus habile à saisir un ridicule 
» qu’une vérité abstraite. Elle n’observ^eralt pas 
» qu’elle a à côté d’elle un fat ou un sot, si elle 
w n’en était avertie par l’ennui qu’elle en reçoit; 
n et alors elle est capable, non d’en rire, mais 
w d’en mourir. Ces aperçus ingénieux qui bril- 
» lent et s’évanouissent daiis des expressions lé- 
» gères; ce tact du monde qui n’est pas le sen- 
M liment du cœur , mais celui de l’esprit , et sou- 
}> vent de la malignité; tout cela lui est étranger; 

» elle le sait, et n’en a aucun regret. Maispla- 
» cez-la devant un tableau de la nature ; que les 
» beautés en soient gi'audes, douces ou riantes , , 
» son imagination s’en emparc' également; ses 
» expressions les rendent toutes avec vivacité et 
>') fidélité dans l’instant même , et des mois après. 

» Une vérité démontrée lui échappe ; une vérité 
M rendue par une expressloji de Bossuet ou de 
« Montesquieu est pour jamais dans sa pensée 
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>1 avec toute sa hauteur et toute son étendue. 
)) Elle lit tous les romans, toutes les histoires , 
» et n’en oublie rien. Quand je veux en avoir 
» des extraits , je m’adresse à sa mémoire ; et si 
» l’ouvrage est touchant et pathétique , l’extrait 
» l’est souvent davantage. Vauvenargnes ne sent 
» pas mieux qu’elle cequi distingue glorieusement 
» Racine de Corneille; et les plus éloquens pa- 
» nég} ristes deFénélon sont restés au-dessous de 
» ce qu’elle éprouve en le lisant. Elle est trop 
» heureuse de lire de beaux vers et de la belle 
» prose pour avoir des tentations d’écrire; et, 
» si jamais cela lui arrive , on m’attribuera 
}) peut-être ce que j’aurais été incapable de 
» faire. » 

Un homme qui fut long-temps le plus intime 
ami de l’un et de l’autre , mais surtout de madame 
Suard ; un homme que n’a pu , sans doute , arra- 
cher entièrement de son cœur la révolution, dont 
il a été l’une des plus grandes victimes, si l’on 
mesure la grandeur de ces catastrophes par celle 
des talens utiles au monde qui y périssent; M. de 
Condorcet , parlait à peu près d’elle comme son 
mari ; et il ajoutait : Je donnerais la moitié de 
ma géométrie pour le talent que possède ma- 
dame Suard, sans le savoir : elle est éloquente 
dès qu* elle est émue , dès qu"on blesse son cœur 
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ou Aon goût : aussi je remarque que les femmes 
dont Vadiesse modère amour-propre , évitent 
de la blesser. 

Ck>ndorcet, lui-mêaie, ne se doutait pas com- 
bien il' avait d’ éloquence , tout géomètre qu’il 
était, lorsque les grands objets et les grands in- 
térêts de l’humanité, appelaient, rassemblaient, 
pressaient sous sa plume ces vérités fécondes en 
■ . bonheur dont il a tant accru la fécondité et le 
nombre , lorsque , comme historien de la vie de 
Voltaire, et quelques années après, comme his- 
torien de l’esprit humain , il se plaçait , par l’é- 
tendue, par la force, même par l’éclat des ta- 
bleaux, à côté du peintre de Charles XII, du 
siècle de Louis XIV, des mœurs et de l’esprit 
des nations ; lorsque dans le parallèle d’un bon 
et d’un mauvais ministre , dans la faveur et dans 
la disgrâce , il élève les grandeurs"’ et les félicités 
de’ la disgrâce du ministre vertueux et proscrit, 
si aü-dessus des hommages et des adorations qui 
environnent toujours et qui épouvantent souvent 
les crimes du ministre en place. 

Quoiqu’avec ces dons de l’esprit et de l’âme 
que reconnaissaient en elle ceux dont elle avait 
besoin d’être , non flattée , mais aimée, madame 
Suard pût espérer de partager dans le monde les 
sentimens et les succès qu’obtenait depuis long- 
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temps son mari , et dont 11 était presque impos- 
sible qu’il se séparât , l’extrême médiocrité de 
leurs moyens d’existence , peut-être aussi la pré- 
férence de madame Suard pour une vie un peu 
solitaire , les déterminèrent à des sacrifices de- 
venus nécessaires pour n’être pas contraints à en 
faire de plus grands. 

Il fut convenu que la femme se renfermerait 
dans sa condition et dans son ménage ; que le mari 
se rendrait seul aux invitations et aux empres- 
semens des hautes sociétés ; mais que toutes les 
soirées, sans en excepter une , depuis l’heure où 
les spectacles finissaient alors , il les passerait chez 
eux , seuls ou avec des amis trop chers pour être 
trè»-nombreux. * 

Beaucoup de maris , dans les grandes ville* , 
prennent de ces engagemens ; peu les remplis- 
sent. Jamais M.. Suard n’a manqué volontaire- 
ment aux siens ; ce n’était pas pour y être fidèle ; 
c’était pour satisfaire au besoin de son cœur 
comme du cœur de sa femme. 

Pour bien les connaître tous les deux , il faut 
connaître ces soirées, il faut connaître lesmoyens, 
grands et petits , par lesquels ils en faisaient les 
mdmens les plus heureux de leurs journées. 

11 n’est que trop ordinaire que 'les hommes 
aimables dans le grand monde, ne le soient que 
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là, ou le soient inlininient moins dans une vie 
domestique ; il leur faut un théâtre , et non pas 
un ménage ; ils vivent pour les succès , non pour 
le bonheur ; dès qu’ils ne peuvent pas être ap- 
plaudis , ils ne font rien pour être aimés; ils ont 
même à se reposer plus d’une fois de plus d’un 
effort qu’ils ont fait pour plaire, de plus d’une 
conti-alnte qu’ils ont Imposée àjeurs défauts; ils 
respirent chez eux en mettant leurs défauts à 
l’aise : quand ils n’ont que de l’humeur, ils font 
grâce à leurs femmes ; ils n’imaginent pas qu’on 
puisse leur en demander davantage. 

Un homme à qui l’on proposait de consacrer 
par le mariage une liaison ancienne ( on en 
connaît l’histoire), dit*: Je ne demande pas 
mieux y mais quand je serai marié, où irai-je 
passer mes soirées ? Cet homme n’imaginait 
pas qu’on pùt les passer agréablement chez soi. 
C’est le contraire que croyait M. Suard. Aussi 
tout ce que M. Suard pouvait avoir de .bon , 
d’aimable, de spirituel et d’intéressant, il l’avait 
à un bien plus haut degré dans son intérieur 
que sur la scène du monde. Cela tenait à beau- 
coup de causes et de beaucoup de genres. 

Je l’ai dit , mais il est dlllicile que j’aie pu per- 
suader combien cet académicien, qui a dépassé 
de près d’un lustre quatre-vingts ans; qui, dès 
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sa première jeuiiease, avait montre tout le cou- 
rage et toute la fermetc d’un homme ; qui avait 
eu si long-temps de nombreux succès dans ces 
sociétés brillantes où presque tous prennent une 
conilance si présomptueuse ; combien M. Suard 
avait inutilement tenté toute sa vie de triompher 
de sa timidité ; le trouble que ce sentiment donne 
couvrait d’un voile plusieurs de ses qualités et de 
ses avantages ; ce voile , partout il l’écartait ou 
le soulevait ; il ne s’en débarrassait jamais en- 
tièrement. Excepté, peut-êü’e, sur un champ de 
bataille, s'il eût été militaire , jamais il n’aurait 
pu.déploycr sur aucun grand théâtre tous les ta- 
lens‘ qu’il pouvait avoir. Le mot de gloire mis à 
côté de son nom l’aurait toujours fait rougir. 

Il a laissé des lignes tracées sur des papiers vo- 
lans où ce sentiment est indiqué. Ce même sen- 
timent est exprimé tout aussi naïvement dans ce 
Vauvenargues dont la pensée et l’éloquence sont 
si hardies, et qui chargeait à la tète de son l’égi- 
ment un simple jonc à la main. 

Et M. Suard et sa femme n’étaient jamais 
mieux pour tout le monde que lorsqu’ils étaient 
près l’un de l’autre. Par leur seule présence mu- 
tuelle , ils s’aidaient à paraître avec tout leur mé- 
rite. C’est que ce n’était qu’alors qu’ils étaient 
aussi heureux qu’ils pouvaient l’être. Ou a dit que 
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le bonheur embellit; l’esprit et les talens en re- 
çoivent plus de charmes encore que la beauté. 

Des causes qui tenaient à la Ibis à leur goûts , 
aux arrangemens sur lesquels ils avaient étalili 
' leur vie , à des changemens légers en appa- 
x'encc dans l’esprit public de celte époque , con- 
couraient à rendre leurs soirées plus agréables et 
, plus intéressantes. 

Madame Suard, recueillie sans être sauvage, 
aimait mieux son ménage que le monde; mais 
elle aimait à entendre parler du monde sans y 
aller ; elle était plus occupée de ses sentimens 
que des sciences ; mais leurs progrès, sur lesquels 
on fondait tant d’espérances , elle ne voulait' pas 
les ignorer; ils étaient une partie de la gloire de 
plusieurs de ses amis; M. Suard apportait dans 
la ruche domestique les sucs de ces fleurs, les 
unes charmantes , les autres superbes. 

Madanie Suard , de son côté , faisait d’autres 
récoltes dans les champs les mieux cultivés de la 
littérature anglaise et française ; et ces moissons , 
les femmes, pour la première fois, pouvaient les 
faire sans exposer leur santé, en la recouvrant 
même, si elle était altérée. 

■ Il est des hommes à qui seuls semble appartenir 
le don de persuader des vérités inutilement dé- 
montrées par béaucoup d’autres ; et l’on ne s’cn 
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étonne que parce qu’on a beaucoup plua remar- 
qué les divers degrés et les divei’ses nuances des 
talens qui charment le goût , que de ceux qui 
éclairent la raison. Tous, dans la littérature et 
dans le monde, parlent du goiit pour faire en- 
tendre , par cette conliance , qu’ils ont le plus 
exquis en partage ; précisément comme autrefois 
les grands seigneurs et les merveilleux parlaient 
toujours du bon ton. Boileau seul, qui, peut-être, 
avait assez de goût , parle , comme il convient , 
de la raison, et veut que les écrits empruntent 
ficelle seule et leur prix et même leür ixstre. 
On aurait mieux compris et plus respecté cette 
loi plus étendue encore que toute la poésie et 
toute l’éloquence, si l’on avait fait toutes les dis- 
tinctions enti’e découvrir une vérité , la démon- 
trer , la iaiive sentir ai aimer. Nous avions tous 
dit que les mères doivent nourrir leurs enfaits , 
M. Rousseau seul s’est fait obéir} et ces paroles 
sont de ButTon. 

« 

C’est quelquefois à force d’être évidente et fa- 
milière qu’une vérité devient indifférente et ina- 
perçue; et rien n’exige plus de génie que de pro- 
duire sur les âmes et sur les esprits , avec un lien 
commun , tous les effets des découvertes. Plu- 
sieurs des hommes doués de cette sorte de talent 

t 

nous sont venus de l’ Helvétie et surtout de Grenève . 
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- ]\'i homme ni femme au monde ne pouvaient 
ignorer combien l’exercice est bon à la santé ; 
tOJis pouvaient comprendre facilement combien 
il est naturel que la vie, qui n’est elle-même qu’une 
suite de mouvemens, soit maintenue par le mou- 
vement même et fortifiée; et, cependant, les 
femmes à Paris perdaient leur santé faute d’^cxei'- 
cice. Il était plus question de leurs vapeurs que de 
leurs charmes. Tronchin arrive de Genève ; à 
peine il a parlé, toutes les femmes sortent de lems 
maisons, et ce n’est plus pour être promenées dans 
leurs voitures ou dans un fiacre comme la Ph^ lis 
d.e Voltaire, c’est pour marcher elles-mêmes; 
elles courent, avec canne ou sans canne , sur les 
boulcvarLs, sur les ponts, danslesrues, dans les jar- 
dins. Ce qu’en oblientTroncliin les prépare et les 
dispose à mieux obéir à Jeaii-Jac({ues. Leur santé 
est rétablie, les eu fans seiout nourris par leurs 
mères. On ne voj ait presque plus sous les om- 
brages de nos jardins publics, ce qui les embellit 
davantage ; les femmes devenues vaporeuses parce 
qu’elles avaient été renfermées , étaient chaque 
jour plus renfermées parce qu’elles étaient chaque 
jour plus vaporeuses. Les magnifiques ombrages 
desTuileries et du liuxembourg qui n’étaient peu- 
plés que de grâces et de Vénus de marbre le sont 
bientôt par des beautés bien plus animées que 
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celle que Pygrn^lioa adora eu la voyant sortir 
de son ciseau. Sous leur silence qui n’est pas ce- 
lui des forêts , elles portaient , sans elonner 
personne , les enclianteurs qu’elles ont inspires , 
les La Fontaine , les Racine ; leur allention , 
fortifiée avec leur santé, les rendait capables de 
méditer Pope , Richardson , Robertson , lectu- 
res préférées de madame Suard. Son mari était 
enchanté de l’en entendre parler dans leurs soi- 
rées; il en profitait souvent le lendemain dans 
ses travaux du cabinet et dans scs convei*sations 
du monde. 

C’est dans ces promenades dont sa santé eut 
loiigt-tcmps trop besoin , et dans ces lectures qui 
furent toujours son goût dominant , que ma- 
dame Suard passait les portions de la journée où 
elle était séparée de .son mari ; et c’est à sou mari, 
c’est à leurs soirées qu’elle pensait , plus encore 
qu’aux beautés de la nature et des arts dont elle 
était environnée. Ce vers heureux qu’il est im- 
possible de lire sans le retenir : 

Si je ne la voyais , je l’attendais du moins , 

ce vers charmant, qu’on croirait de La Fontaine , 
et qui est de Fontenelle, exprime une partie du 
bonheur de madame Suard , mais la moindre 
seidement : à l’heure convenue elle voyait tou- 
jours son mari ; c’était là sa félicité. 
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Il était rare que quelqu’un vint interrompre 
ces téte-à-tète ; il était rare aussi qu’ils ne fussent 
pas termines par l’abbé Arnaud , demeurant tou- 
jours avec eux et rentrant toujours assez tard. 
L’abbé semblait avoir vu et entendu , chaque 
jour , tout ce qu’on voit et tout ce qu’On entend 
dans Paris , où l’on entend et où l’on voit tant 
de choses : les Fantoccini et le Théâtre Fraiv- 
çais, Gluck, Fréville , Le Kain , la Femme 
Sauvage et le Grand Tarara y tout était de son 
goût ét do son ressort ; tout lui fournissait i des 
récits intéressans , piquans et diverlissans. . 
> M. Suard n’était que de l’Académie Française ; 
l’abbé Arnaud était de l’Académie Française et 
de celle des ‘Inscriptions et Bell es- Lettres. Cela 
variait encore et enrichissait singulièrement les 
comptes rendus de la journée. Suivant 'les dis-; 
sertations qu’il avait entendues â l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres , l’imagination mo- 
bile de l’abbé Arnaud était montée ou sur le ton 
de la plus haute épopée antique , ou sur le ton de 
la gaieté la plus bouffonne ; et le dernier ton lui 
allait aussi bien que le premier ; le contrasta 
même avec sa taille et sa tête d’Hiérophante lo. 
rendait plus comique. 

L’abbé Arnaud aimait réellement beaucoup sa 
patrie et son, roi j mais ce qu’il avait le pwux 
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exercé dans la lecture héroïque de l’Iliade , ce 
n’était pas son courage; en vivant beaucoup 
avec Achille , l’abbé était resté poltron ; à la 
nouvelle ou à la menace du moindre revers pour 
la Franco, il était consterné et tremblant. 

M. Suard qui recevait et qui lisait régulière- 
ment les papiers anglais , seuls papiers de l’Eu- 
rope écrits alors avec liberté et vérité , en savait 
toujours plus sur ces nouvelles que tous les nou- 
vellistes de Paris : il traduisait ces papiers qu’on 
voyait de toutes parts sur sa cheminée, ses tables, 
son piano ; et la sécurité qu’ils rendaient à l’abbé 
était pour lui un véritable bienfait : vous me 
faites du bien , lui disait-il , je pourrai dormir. 
C’était un si grand bien pour lui qu’il était évi- 
dent que son amitié pour 31. Suard en était aug- 
mentée. 

Avec ces mêmes papiers et les vues qu’ils fai- 
saient naître , l’état réel de l’Europe et des deux 
mondes était souvent mieux connu dans un 
petit ménage de Paris que dans les cabinets des 
grandes puissances ; ef les deux académiciens 
qui voyaient tous les jours des hommes puissans, 
pouvaient rendre cette connaissance utile à leur 
patrie. Des faits exacts, un e.sprit juste, voil.à tout 
ce qui est nécessaire à la science et à l’art d’un 
homme d’Etat ; et quand l’esprit est celui d’un 
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homme privé, comme il a plus de temps à lui 
qu’un homme public, ce n’est pas la place de 
l’homme public , c’est celle de l’homme privé qui 
est la meilleure pour bien voir ce qui est et ce 
qu’il faut faire. 11 faut croire que cette vérité a 
été sentie par plus d’un ministre , puisqu’il y en 
a eu tant qui ont consulté si souvent M. Suard ; 
il faut croire ençore que plus de ministres con- 
sulteraient plus d’hommes privés, si ceux qui leur 
'donnent des conseils les donnaient avec moins 
de suflisance et plus de connaissances. 

Dans ce grand monde, où M. Suai’dseul con- 
tinuait d’aller, on ignorait combien le petit mé- 
nage était heureux : on savait combien il man- 
quait de fortune. Des personnes dont les unes 
avaient assez de crédit pour procurer des places , 
les autres assez de richesses pour rendre riche 
un homme de lettres, sans beaucoup retrancher 
de leur superflu , se seraient disputés ou réunis 
pour y porter de l’aisance. Mais, pour convenir 
aux places, il ne faut être ni au-dessus ni au-^ 
dessous : il faut être juste au niveau ; et l’homme 
de lettres qui a quelque supériorité dans le talent 
ou dans l’esprit, est , à quelques égards , au-des- 
sous des plus petites places, et à d’autres égards , 
au-dessus des plus grandes. 11 n’est propre à 
, aucune. C’est toujours son œil et jamais sa main 
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qu’il doit porter sur les afl’aires et sur les choses 
humaines. 

11 n’est guère plus facile de lui faire accepter , 
en prtsent , une fortune toute faite : M. Suard 
n’en donna -t- il pas la preuve lorsque, très- 
pauvre, il se démit d’un surnumérariat avec trai- 
tement , mais sans travail , et lorsqu’il refusa les 
dix mille francs si peu nécessaires au généreux 
baron d’Holbach ? Tout homme délicat résiste 
aux bienfaits, non comme ingrat, mais comme 
reconnaissant ; et l’homme de lettres, en ce genre, 
doit être plus délicat encore que tout autre 
honmnie. Les autres ne mettent en gage que leur 
indépendance : il y met bien autre chose en- 
core. Cette vertu si douce de la reconnaissance 
peut donner à sa pensée , et des bornes et des 
chaînes. Pourra-t-il émettre dans toute leur fran- 
chise et dans toute leur étendue des opinions par 
lesquelles son bienfaiteur pourra être affligé ou 
ruiné ? J’oserai le dire , il serait à désirer que 
l’homrne de lettres fût sans patrie : la reconnais- 
sance qui le lie à elle depuis le berceau jusqu’au 
tombeau, il ne l’acquitte que trop, sans s’en 
apercevoir , en préjugés qui la flattent , en opi- 
nions funestes au reste du monde. La pensée est 
universelle ; c’est le cœur qui a une patrie ; et 
tandis qu’il y a des règles pour rendre la pensée 
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juste , le cœur à trop d'illusions pour les régler 
toutes. 

La sagesse (hs éiècles y les proverbes n’ont 
point dit que l’amitié est entretenue par les bien- 
faits, mais par les petits présens. Leur refus se- 
rait même une rupture. M. Suard ne les refu- 
sait jamais , il en faisait souvent, et ceux qu’il re- 
cevait tiraient leur plus grand prix du partage 
qu’il en faisait avéc ses amis. Sa table , par exem- 
ple, n’était pas toujours aussi petite que son 
ménage : les pourvoyeurs étaient des hommes qui 
avaient des chasses à eux ou qui étaient les capi- 
taines de celles de Versailles.* Ils la garnissaient 
de perdrix , de faisans , de gibiers de toute es- 
pèce : c’était trop pour des diners , et c’était assez 
pour les festins de la littérature. Les 'gens de 
lettres les plus distingués y étaient invités, et peu 
manquaient de s’y rendre. Bernardin-de-Saint- 
Pierre et Jean-Jacques ont été d’avis que de pa- 
reilles fêtes et leurs galas rendent les créations des 
philosophes plus lumineuses , comme celle des 
, poètes plus brillantes. M. Suard voyait et faisait 
remarquer d’autres avantages dans celles qu’il 
donnait, grâce à ses pourvoyeurs : c’était un rap- 
prochement et une espèce d’alliance entre les 
plaisirs de deux grandeurs difierentes , celle des 
hommes puissans # et celle des hommes à talensi 
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Quand j'ai lu ces détails écrits par madame 
Suard, j’ai cru lire la Maison d’ Horace ^ ou- ' 
vrage d’érudition qui ne semble pouvoir qu’ins- 
truire et qui est charmant^ qui vous enchante 
comme les vers du poète dont il fait savamment 
connaître la maison. 

■ • Les noms de ces Français qui faisaient des 
présens comme les GalluSf les f^arits, et les 
Mécène f ajoutent encore à ces analogies. C’é- 
tait l’auteur de ce tableau des siècles, com- 
parés et appréciés par ce qu’ils ont fait pour le 
bonheur de l’espèce humaine , de ce livre de la 
félicité publique, qui n’a pu faire encore que 
celle de Voltaire , mais qui peut concourir réel- 
lement à celle des nations par les routes qu’il 
leur indique , par les espérances qu’il leur donne ; 
c’était le marquis de Chatellux ; il appelait les 
lièvres et les lapins qu’il envoyait ses pièces fu- 
gitives , mot gai , mais plus dans le goût de 
l’hôtel de Rambouillet que de celui de la mai- 
son d’Horace ; c’était M. Le Roi qui, dans la ca- 
pitainerie des chasses de Versailles, était plus 
occupé à observer les animaux en philosophe > 
qu’à les tuer en chasseur , et qui , en écrivant ses 
excellentes lettres sur les animaux , faisait ser- 
vir l’amusement favori des rois à l’instruction des 
peuples ; c’était le marquis de Beauveau qui , ap- 
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pelé par sa naissance , ]iar son génie et par ime^ 
intrépidité rare, même en France, aux trophées 
des Coudé et des Turennc , bénissait la paix qui 
lui dérobait une gloire toujours sanglante ; et 
semblable , en cela seul, à ce premier des Césars, 
qui avait approfondi les analogies de sa langue 
en même temps que la guerre , entrait digne- 
ment à l’Académie FrançaLse comme grammai- 
rien , et , avec le titre de prince, se plaçait entre 
Duclos et Beauzée. 

Quoique sa plume ne fût pas, à beaucoup près , 
aussi laboi iense et aussi féconde qu’élégante ; 
quoique les compositions littéraires le plus uni- 
versellement goûtées rapportent plus à ceux qui 
les impriment et qui les vendent qu’à ceux qui 
les écrivent; M. Suard saisissait pourtant ^ussi , 
très-heurensement pour son premier besoin, le 
bonheur de sa femme , les occasions qui s’of- 
. fraient à lui d’ajouter par son travail à sa répu- 
tation et à l’aisance du ménage. 

Célébré déjà dans toute l’Europe par son ex- 
cellente Histoire d’ Écosse , et prêt à publier 
%on Histoire de ,Charles-Quint , très-supérieure 
à \ Histoire Ecosse , quoiqu’en dise l’abbé de 
Mably , M. Robertson invita d’avance M. Suard 
à la traduire. L’original et la traduction sortis 
des presses presque le même jour , accueillis avec 
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la même admiration à Paris et à Londres , firent 
presque le même honneur au traducteur et à 
l’auteur. Ce phénomène , car c’en est un , puis- 
qu’il n’avait jamais eu d’exemple , et n’en a pas 
eu depuis, tenait surtout à ce que ce chef-d’œuvre 
a l’air , dans notre langue , d’y être né et non 
transporté. L’école écossaise avait , il est vrai , 
beaucoup multiplié entre les deux idiomes les 
analogies d’expression , et les conformitésde cons- 
truction : mais l’élégance de Robertson , si rai’e 
dans les ouvrages originaux, n’aurait jamais pu 
se trouver dans la copie de M. Suard, si le traduc- 
teur tï’avait pas été aussi, dès long -temps, dans 
tous les secrets delà langue anglaise. Robertson, 
par l’étude profonde du français , et M. Suard , 
par l’étude profonde de l’anglais , s’étaient , pour 
ainsi dire , également avancés l’un vers l’autre ; 
et il était indifférent à leurs pensées dans la- 
quelle des deux langues elles fussent écrites. 
Elles devaient être originales dans toutes les 
deux. 

Ce ne peut être un petit avantage pour la 
France de trouver ce caractère de style dans l’in- 
troduction à V Histoire de Charles-Quint , qui 
est moins une introduction qu’une histoire uni- 
verselle de l’Europe moderne, depuis le Bas-Em- 
pire jusqu’au seizième siècle ; hbtoire très-abré- 
I. 31 
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, gée sans doute , mais qui, comme les Considé^ 
rations sur les Romains , ne réduit les faits que 
parce qu’elle les choisit et les lie de manière à 
topt éclairer par leur liaison et par leur choix. 

Rien ne se ressemble moins que le style de Ro- 
bertson et de Montesquieu ; l’un toujours pério- 
dique.; l’autre toujours concis et serré; ce par 
quoi ils se ressemblent , c’est une certaine ma- 
nière de chercher et de voir les événeraeus dans 
leurs causes, pour en former des chaînes , où tout 
soit principe et résultat. 

Mably n’a tracé le tableau que de la féodalité 
de la France, Hume que de l’Angleterre j»Ma- 
riana et Ferrera que de l’Espagne , Leibnitz que 
de l’ Allemagne , dix à douze écrivains italiens 
que de l’Italie ; Montesquieu et Robertson ont 
tracé le tableau de la féodalité de l’Europe , et 
peut-être du monde. 

C’était l’opinion de M. Suard , et c’est pour 
cela que je lui accorde tant de confiance. 

Après cette traduction de Y Histoire de Char-- 
les-Quint qui plaçait M. Suard , comme écri- 
vain , parmi les meilleurs de notre langue , tous 
les regards, et surtout ceux des membres les 
plus distingués de l’Académie Française , se por- 
tèrent sur lui pour une des premières places qui 
viendraient à vaquer. 
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A l'époque même la plus glorieuse pour la 
littérature française , au siècle de Louis XIV'^, 
jamais ces places n’avaient eu tant d’éclat, ja- 
mais elles n’avaieut été disputées par tant d’aspi- 
rans ; c’était le résultat de deux circonstances 
qui agissaient séparément, mais qu’il faut réunir 
pour juger de ce qu’était l’ Academie Française 
au moment où elle appela M. Suard à l’un de 
ses fauteuils. 

Deux choses donnaient , l’une , une sorte de 
splendeur nationale aux séances publiques de 
l’Académie ; l’autre , une direction n^eilleure et 
une utilité plus grande aux travaux intérieurs et 
secrets de son Dictionnaire ; 1^ première était 
née des éloges décerné^ aux grands hommes 
dans les concours de l’éloquence ; la seconde, 
des progrès de l’analyse long-temps écartés du 
Dictionnaire, et enliu portés dans ce travail que, 
seuls. Us peuvent rendre utile à la langue et à 
l’esprit de la nation qui la parle. 

La gloire de l’éloquence de Bossuet était née 
dans les temples ; celle de l’éloquence de Tho- 
mas dans l’Académie elle-même ; et, sans doute, 
les éloges du Dauphin , de Descartes et de Marc- 
Aurèle atteignent , dans ses plus grandes hau- 
teurs, le vol de l’aigle brillant de Meaux. 

La vraie analyse , lorsqu’on n’en faisait usage 
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que dans les sciences, ne fut regardée que comme 
un instrument de mathématique ou de phj'si- 
que : lorsque Dumarsais , Condillac , Duclos , 
d’Alembert et Diderot l’eurent portée dans les 
grammaires et les vocabulaires, on vit qu’elle était 
la lumière des langues , et que celle des langues 
l’était de la raison : toute cette lumière éclairait 
dans l’Académie le travail du dictionnaire depuis 
l’édition de lyôS. 

Par son goût , dont la pureté et la délicatesse 
étaient généralement reconnues, aucun homme 
de lettres de cette époque n’était plus capable 
que M. Suard de figurer dignement parmi les 
juges de ces concours de poésie et d’éloquence , 
où fte voudrait jamais entrer le génie , même 
naissant, si des talens sublimes y étaient inju- 
rieusement balancés avec des talens médiocres j 
par ses études approfondies de plusieurs langues 
modernes , toujours en échange de mots , de 
tours et de figures, entre elles et avec notre 
langue , nul ne pouvait porter plus de connais- 
sances et plus d’analyse dans ce travail du dic- 
tionnaire , dont l’importance est si peu sentie, 
et si mal jugée lorsqu’on ne sait pas que la méta- 
physique la plus profonde et la plus claire y suffit 
à peine. 

’ Deux places vaquèrent presque à la fois ; l’abbé 
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Delille fut nommé à l’une , M. Suard à l'autre. 

Tous les deux, dès long-temps, étaient, 
à plus d’un titre , distingués dans ce qu’on se 
permettait alors de nommer la haute littérature ; 
mais leurs titres décisifs, il fallait l’avouer, étalent 
des traductions ; les traductions envers, comme 
plusditTiciles, étalent moins décriées , et celle des 
Géorgiques, déclarée , si long-temps, impossible, 
avait reçu les applaudissemens dus aux créations. 
Le style de la traduction de l’Histoire de Charles- 
Qulnt parut assez parfait à l’Académie pour ef- 
facer à jamais le décri des traductions en prose , 
pour appeler en même temps dans son sein 
l’abbé Delille et M. Suard. Mais l’envie , qui n’a 
jamais pu être du même avis que le public et 
l’Académie , jeta les hauts cris contre cette no- 
mination db deux traducteurs à la fois. 

Les élections de l’Académie étalent de leur 
nature irrévocables ; il ne pouvait y avoir lieu à 
aucun appel de Philippe à Philippe , ou des juges 
en tumulte aux juges attentifs ; l’envie songea à 
surprendre au roi le refus de son approbation ; 
prérogative du trône destinée à rendre les élec- 
tions plus glorieuses , non à les annuler ^ car 
une place littéraire n’est pas une place adminis- 
trative ; et sous les gouvernemens les plus ab- 
solus, les lettres forment une république. Cepen- 


Digitized by Google 


4 


320 MÉMOIRES 

dant , la sanction est refusee par un prince facile 
et doux , l’un des Bourbons , qui a le moins aimé 
à déployer sa puissance contre l’ordre et le cours 
naturel des choses. 

Le refus avait été sollicité et surpris par un 
maréchal de France , plus honorablement connu 
dans sa jeunesse par les grâces de sa personne et 
de son esprit , par l’éclat de plusieurs succès bril- 
lans à la guerre, par l’amitié de Voltaire et par 
ses dédicaces , par son gouvernement même de 
la Guyenne, où le plus grand reproche encouru 
par lui fut d’avoir trop gouverné par des plaisirè 
et par des fêtes. 

. ^ En surprenant le’ monarque , le düC de Riche- 
lieu arait atténué autant qu’il était possible le 
tort si grave de la surprise ; il avait fait indi- 
quer du haut du trône deux autres’noms con- 
sidérés dans la nation et dans les lettres ; et tout 
à coup , cette affaire , qui toucliait à tant de pas- 
sions qtii ne sont pas les moins irritables et les 
moins irascibles, pi'it une tournure qui égaya 
tout chez une nation dont la gaieté éclate beau- 
coup dans tous les combats. 

11 fallut donner -un motif quelconque au refus 
de la sanction : on en imagina un qui aurait con- 
venu „ parfaitement à une scène de comédie. 
M. Suard n’avait jamais écrit une ligne dans l’En- 
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c)clopcJie; l’abbé Dclille n’eu avait jamais lu 
une page : on leur trouva à tous les deux le crime 
d’être encyclopédistes. 

Le rire fut universel ; il se communiqua meme 
' aux exclus. L’abbé, cependant , se mettait en fu- 
reur le matin avec ses amis ; il ne riait que le soii 
dans les salons où l’on ne veut que rire. M. Suard 
souriait et se consolait facilement de n être pas 
encore de l’Académie , par la certitude d en être 
bientôt. La promesse royale était donnée qu au- , 
cun obstacle ne leur serait opposé aux prochaines 
élections. 

Tout l’intervalle, comme on peut croire , fut 
beaucoup mis à profit pour discuter et pour ra- 
baisser un poète et un homme de lettres aux- 
quels cet accident allait procurer l’honneur d’être 
nommés deux fois à ces places si décriées et si 
enviées. 

Traduire en très-beaux vers français les beaux 
vers latins de Virgile , et quelquefois égaler son 
auteur ne pouvait pas être un mérite facilement 
ravalé par le seuj nom de traducteur y il fallait 
donc prouver , contre l’impression generale et 
presque unanime , que les beaux vers français 
étaient mauvais : ou en avait pris la tache au 
premier instant de leur éclat; on la reprit de 
nouveau ; mais les éditions des Géorgiques fran- 
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çaises se multipliaient plus encore que les criti- 
ques ; et les vers français et les vers latins graves , 
pour ainsi dire , en regard les uns des autres , 
sous les presses de Belin, se gravaient de même 
dans la mémoire des amis passionnés et éclairés 
de la poésie , dans cette mémoire qui est le vé- 
ritable temple du goût. * 

Il fallait que le mérite de la traduction de l’his- 
toire de Charles-Quint fût aussi bien incontes- 
table ; car, ne pouvant en nier l’élégance et la 
supériorité, on s’avisa de contester sa traduction 
elle-même à M. Suard ; dernière mais habile 
' ressource de la haine pour les taie ns, bien sûre , 
en ôtant le mérite d’un ouvrage à son véritable 
auteur, de ne le donner à personne. , 

Toutefois, ce qu’on reprochait le .plus gà 
M. Suard, c’était d’avoir trop peu écrit j ; i*er-. 
proche qui pourrait contenir et mal cacher un 
éloge. Tant il y a de maladresse dans la haine 
des talens ! 

Il ne sera pas, peut-être, hors de propos ici, 
et sans utilité pour l’avenir, d’examiner ce que 
doivent valoir et peser aux élections, dans les 
balances académiques , et /a quantité et la qua- 
lité des ouvrages. On ne paraît pas les distinguer 
assez. , 

La première n’est que le produit d’un travail 
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souvent répété ; la seconde , seule , caractérise 
et mesure le génie , le talent, le goût. 

Si le talent est le même dans vingt volumes , 
les vingt ne l’élèvent pas plus haut qu’un seul ; il 
reste seulement à la même hauteur. A beauté 
égale dans l’eau et dans les feux , un gros diamant 
se vend et s’achète plus cher , mais la matière et 
la composition n’en sont pas moins divines dans 
un petit , lorsqu’il a les mêmes élémens et le 
même éclat. 

Répéter les actes , ce n’est plus proprement 
les produire ; c’est le premier qui est la véritable 
production. Si , depuis que les globes célestes et 
les espèces vivantes ont été semés dans l’immen- 
sité de l’espace, les innombrables générations qui 
se succèdent ne sont que des développemens des 
premiers germes, toute la création et toute la 
puissance créatrice étaient , sans aucun doute , 
dans ces germes premiers : le reste n’en est 
qu’une suite, le reste n’ajoute rien aux adora- 
tions et à l’amour que nous devons à l’éternel 
ouvrier. 

C’est aller chercher haut les exemples et les. 
preuves à propos de quelques vers et de quelques 
lignes de prose : mais je ne les cherche point , 
je les prends où je les vois, et je les vois où elles 
sont. Il n’y a rien d’inouï à trouver les compa- 
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raisons qui nous éclairent sur nous -mêmes dans 
celui qui nous a faits à son image. 

Qu’on paye donc le travail , et qu’on le paye 
cher ; sans lui tout meurt, ou s’engourdit ; le génie 
même, qu’il ne crée point, sans le travail ne pro- ' i 
duit plus ; mais qu’on ne le paye point , exclusive- 
ment, avec la monnaie de la gloire , réservée à des 
inspirations antérieures au travail . Si Molière n’eût 
fait que le seul Misanthrope , le seul Tartufe , les 
Femmes Savantes seules, son génie, sans doute , 
se fût moins manifesté, ou moins souvent; mais 
se fût-il manifesté moins tout entier ? N’eût-il 
pas été également le premier génie comique de 
tous les siècles ? N’eût-il pas été Molière 2 

Je reviens à cette comparaison qui s’est jetée 
à travers mes idées, et que j’ai été tenté d’é- 
carter. Si , au lieu de tant de milliards de mondes 
solaires et planétaires , l’Eternel n’en eût laissé 
échapper que la moitié de sa main ou de sa pa- 
role , n’aurait-il pas été la même puissance , le 
même créateur ? 

Ce n’est pas des ouvrages d’un homme de 
lettres que l’Académie a besoin ; c’est de lui- 
même ; c’est lui et non le recueil de ses (cuvres 
qui aidera, dans les concours , à prévenir des er- 
reui*s fortifiées de sourdes intrigues , à empêcher 
qu’une couronne ne soit posée sur un talent mé- 
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«lîocre, et un afl'ront sur le talent supérieur; c’est 
lui qui, dans les discussions du dictionnaire, ré- 
pandra sur les mots une lumière qui, des mots, se 
répandra sur tous les esprits et sur toutes les idées. 

Cent morceaux , chacun peu considérable , 
mais tous excellens, forment , par leur réunion , 
un volume digne d’une haute considération et de 
toutes les places académiques. M. Suard en a fait 
davantage ; il les avait éparpillés , peut-être ou- 
bliés ; ils seront cherchés , recueillis ; en les rap- 
prochant de sa personne , dont le souvenir ne se 
perdra point , et de l’introduction française à 
l’histoire de Charles-Quint, l’un des exemples de 
la langue de Massillon et de Voltaire, la posté- 
rité jugera si les fauteuils académiques ont reçu 
beaucoup d’hommes de lettres plus capables de 
concourir aux services que la nation attend de 
l’Académie Française. 

Une seconde nomination , confirmée avec em- 
pressement et avec joie par le trône, y fit entrer 
M. Suard en lyyS. 

Son discours de réception, la réponse que lui 
fit Gresset , venu d’Amiens pour lui répondre , 
le compte que M. de La Harpe rendit dans 
le Mercure des deux discours, et une lettre de 
Voltaire à M. Suard , qui va paraître aujourd’hui 
pour la première fols, font de cette séance une 
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de celles qui tiennent par le plus de rapports in- 
téressans à toute l’histoire littéraire du dix-hui- 
tième siècle. 

M. Suard, dont la faible voix et l’accent ti- 
mide n’étaient pas du tout propres à faire éclater 
les applaudissemcns, ne fut pas précisément beau- 
coup applaudi; mais cette attention, qui devient 
plus vive et plus profonde à mesure qu’elle se 
prolonge; ces regards reconnaissans , réunis et 
fixés sur celui qui porte la parole , jusqu’à ce qu’il 
ait cessé de parler ; tout garantit à M. Suard , à 
sa femme et à leurs amis un succès' qui devien- 
drait plus brillant à mesure que le discours im- 
primé aurait plus de lecteurs. 

Gresset , qui ne croyait pas avoir perdu son 
talent pour la comédie depuis qu’il était devenu 
dévot, avait imaginé de faire de presque toute 
sa réponse comme la petite pièce à la suite du 
Méchant. Elle fit infiniment plus rire que le 
Méchant , et ne lui fit pas , à beaucoup près , le 
même honneur. Le choix de son sujet , auquel 
rien ne l’obligeait et rien ne l’attirait , fut une 
erreur difficile à comprendre. De la province , 
où il était depuis plusieurs années, et où il avait 
beaucoup oublié ce Paris qu’il avait si bien vu 
de la lucarne de sa chartreuse, il avait été frappé 
justement, mais beaucoup trop, du ridicule d’une 
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vingtaine de mots qui avaient* pris leurs origines 
et leurs étymologies dans les boutiques des mar- 
chandes de modes , même dans les boutiques des 
selliers. Il crut la langue de Molière , de Regnard 
et la sienne en un plus grand danger encore que 
par ce marivaudage dont la corruption n’alla 
guère au-delà de Marivaux , quoiqu’elle pût en 
séduire beaucoup d’autres , lorsqu’on la retrou- 
vait jusque dans le roman de Marianne ; La 
Bruyère avait été moins eflrayé de l’accueil fait 
à ces mots qu’il nomme aventuriers , et dont les 
aventures cessent si vite dans le monde et dans la 
langue , quoiqu’elles commencent quelquefois 
dans le besoin de nouveaux mots pour de nou- 
velles idées. 

Gresset, persuadé, non sans quelque appa- 
rence, qu’il était comme le président de la langue 
au moment où il présidait l’Académie Française, 
voulut mettre à prolit un jour si solennel pour ef- 
facer sous le ridicule des mots dont tout le monde 
ne se servait que parce que personne n’y faisait 
attention ; auxquels c’était faire beaucoup trop 
d’honneur de les faire entendre à l’élite de la 
nation en pleine académie. Dès les premiei’s, les 
applaudissemens furent si bruyans , si univer- 
sels , si continus , que Gresset lui-même ne put 
se méprendre à leur intention. Us ne cessèrent 
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que par la crainte d’afiliger l’auteur de plusieurs 
ouvrages qui fout honneur à notre poc'sie , et qui 
font nos dtlices. 

Un critique aussi éclairé que M. de La Harpe 
ne pouvait pas laisser échapper l’occasion de faire 
sentir combien le public, et surtout celui qui était 
assidu aux séances de l’Académie, avait eu peu 
besoin d’être prémuni contre un danger qu’il avait 
si peu couru ; il le fit sans être du tout trop sé- 
vère ; peut-être même, sans l’être assez j et quoi- 
qu’il semble que lorsque M. de La Harpe est in- 
dulgent pour d’autres que lui-même , il faille l’être 
au moins autant que lui, il est difiicile d’accorder 
la grâce qu’il accorde à homme esprit qui , le 
premier , appela chenille un habillement né- 
gligé , parce que, ajoute-t-il, cet homme d’es- 
prit était bien sûr d’être un brillant papillon 
quand il serait paré. 

A moins que le créateur du mot ne l’eût mis 
dans tous les secrets de sa chenille et de sa 
PARURE , il se pourrait que, la moitié'ai^moins de 
tout cet esprit appartint à M. de I.a Harpe ; et 
comme des questions de mots étaient bonnes à 
discuter , quand il s’y mêlait , on aurait pu lui 
observer qu’un homme d’esprit de soixante ans 
qui sortait le matin en chenille ne pouvait éti’e 
un brillant papillon avec aucune parure j qu’un 
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■papillon n’est pas une chenille parée ; que ses 
ailes, ses brillantes couleurs lui appartiennent 
autrement que des habits ; que c’est par lui- 
même qu’il brille , et non par ses vètemens. 

M. de La Harpe s’arrête beaucoup plus sur le 
discours de Gresset , qu’il voulait critiquer, que 
sur celui de M. Suard, qu’il devait louer. Sur 
la louange il fut rapide , il glissa , et en glissant 
il tomba dans une méprise plus étrange encore^ 
que celle de Gresset : il se trompa sur le sujet 
qu’avait traité M. Suard. 

Z/e sujet de son discours , dit M. de La Harpe , 
ne pouvait être plus intéressant pour V assemblée 
devant laquelle il devait être prononcé. C’est la 
déj'ense des lettres et de la philosophie contre les 
calomnies de la haine et les préjugés de l’igno-^ 
rance; il fait voir que la philosophie j bien loin 
de nuire aux arts , les a soutenus dans leur déca- 
dence; que, bien loin d’être ennemie de l’autorité, 
elle a fuit connaître les véritables droits des 
princes, et les avantages d’une obéissance paisi- 
ble; que, bien loin de combattre la vraie religion, 
elle a servi d l’épurer, et à en réformer les abus. 

Si tel eût été uniquement le sujet , M. Suartl ' 
n’eût traité qu’un lieu commun j il n’aurait pu 
faire que des réponses communes à l’ignorance 
et à la haine j son discours n’aurait eu aucun 
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moyen de beaucoup intéresser une assemblée 
éclairée ; il n’eût pas été plus admis ^ue celui de 
Gresset , où celui de Gresset ne se trouve pas , 
dans le recueil des discours de réception, et où 
celui de M. Suard figure , sans être éclipsé , non 
loin de ceux de Buflbn et de Voltaire. 

Son sujet fut tout autre ; et M. de La Hai’pe 
n’a pu les confondre que dans un de ces momens 
-■ d’inattention où l’esprit ne va pas des mots qui se 
ressemblent aux choses qui difïêrent. 

n ne s’agissait pas seulement de confondre la 
haine et d’éclairer l’ignorance , mais de mieux 
fixer les doutes du goût et de la raison ; de dé- 
cider si cette philosophie précise née des nou- 
velles méthodes, portée dans lestalens de l’ima- 
gination , les desséchait, dans la morale, la cor- 
rompait ; il s’agissait , en un mot , de savoir si 
l’analyse qui ne peut être que la méditation bien 
dirigée , féconde les inspirations du génie , ou les 
étouffe ; si la vérité et la vertu sont amies ou en- 
nemies ; si , ce qui nous éclaire le plus sur les 
principes de nos devoirs est ce qui nous expose 
le plus à les méconnaître et à les violer. 

C’était précisément le magnifique sujet déjà 
proposé il y avait près de vingt ans par l’Acadé- 
mie elle-même , et qui , traité par un jeune jésuite 
au fond d’un cloiti’e et au pied des autels (le père 
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Guénard), enrichit notre ian«ue d’un discours 
où la plus haute éloquence sortait de la plus pro- 
fonde analyse , d’un discours qui , à beaucoup 
d’égards , fut le précurseur et le modèle de l’é- 
loge de Descartes par Thomas. 

M. Suard , en traitant le même sujet n’ignorait 
point qu’il n’était pas nouveau , et ne le traita pas 
du tout de la même manière ; il ne s’éleva pas , 
comme le jetme solitaire , à ces hauteurs d’où le 
génie dicte des lois à la pensée et aux opinions j 
il répandit plus de ces lumières qui entrent 
dans tous les yeux , de ces sentimens qui pénè- 
trent toutes les âmes. Le père Guénard avait beati- 
coup pris dans Bacon , dans Descartes, dans Buf- 
(ier , et beaucoup dans lui-même ; il avait tout vu 
dans la vaste lumière de cinq à six principes d’a- 
nalyse et de philosophie; c’était l’esf#it humain , 
affranchi par un jeune homme lui-même dans 
les chaînes d’une congrégation. M. Suard , vi- 
vant depuis plus de vingt ans autour des ateliers , 
des salons et des théâtres , prouvait , par les faits , 
combien ce monde , poli par les beaux-arts , en 
jouit davantage depuis qu’il les juge mieux ; com- 
bien , dans tous les genres , une sensibilité ré- 
fléchie est la plus propre aux talens , la plus fer- 
tile en beaux ouvrages ; combien la pensée et 
l’imagination se ressemblent davantage depuis 
L 33 
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que l’unç et l’autre ont* reçu plus d’audace de 
cette analyse, dont les procéde's paraissent si cir- 
conspects- et dont les résultats sont si souvent 
des merveilles ; combien , enfin , la morale , celle 
de la justice et non des privations, celle des . 
vertus bienfaisantes et non des vertus austères, 
avait rétabli son empire ébranlé par l’hypo- 
crisie, depuis qu’elle avait reçu de nouveaux fon- 
demens de cette philosophie accusëfe de la cor- 
rompre. 4^' 

Des difiérences analogues à celles 'de leurs 
points de vue se faisaient remarquer «dans les 
styles du père Guénard et de M. Suard. ■ • 

Le solitaire , comme pour prouver par son 
style même qu’il y a pour l’analyse une autre 
langue que l’algèbre , s’abandonne sans s’égarer à 
tout l’essor*Re son imagination et de son âme 
passionnées l’une et l’autre , parle d’abstractions 
en images, revêt des figures les plus hardies les ■ 
idées les plus profondes , soulève la chaîne en- 
tière de ses démonstrations par les mouvemens 
les plus audacieux de l’éloquence. La philoso- 
phie, dans le jeune religieux, prépare , amène , 
gouverne du haut des cieux les révolutions des 
méthodes et des idées , colnme la religion dans , 
Bossuei, prépare, amène, gouverne du haut 
du ciel les révolutions de- la foi et des em- ' 
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pires : c.’est le même tou : l’accent prophe'tiqne de 
l’un, l’accent philosophique de l’autre, sont les 
mêmes. 

Le récipiendaire qui tire lous ses faits et' 
toutes ses preuves du beau monde et des beaux- 
arts dont il parle et pour lesquels il j^arle , ne 
s’éloigne pas a ce point de leur langage ; c’est 
par des degi’és insensibles qu’il élève le sien à 
la langue du père Guénard ; et lorsqu’il y est 
monté, on% peine à s’en apercevoir. C’est le ton 
des meilleurs écrivains du siècle de Louis* XIV 
immédiatement après les plus grands , mais en- 
tremêlé de quelques-uns de ces traits hardis , et 
toujours adoucis de la prose de Voltaire. 

Dans ce discours, si bien pensé et si bien écrit 
d’un bout à l’autre, trois morceaux ressortent 
avec éclat , comme des bouquets tissus d’or dans 
une étoffe de la plus pure soie ; le tableau de la 
lit^rature et de la philosophie dans la Grèce aux 
premiers jou(s de leur naissance , dans ces joui’s 
où c’est la nature qui parle aux philosophes 
comme aux poètes ; le poivrait de Voltaire, tant 
de fois peint par des- hommes qui savaient sentir 
et peindre , et qui pourtant fit tressaillir les 
quatre-vingts ans du grand homme dans ses 
retraites du Jur^, comme si on lui avait révéle 
toute sa grandeur pour la première fois ; la pein- 
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ture, ou plutôt Thisloire fidèle de plusieurs tra- 
vers du dix-hnitième siècle, subjugues et corngés ' 
par le théâtre comique qui n’est jamais aussi puis- 
sant que lorsqu’on mêle quelque attendrisse- 
ment, quelques larmes à la gaieté et au rire. 

Et c’est qu’on entend le cri de la nature, 
ce vers de Ciresset cité devant lui par M. Suard , 
les fit couvrir tous les deux des mêmes applau- 
dissemens. 

Quelques lignes écrites ou dictée^ entre les 
Alpel et le Jura faisaient alors à Paris j bien plus 
que les articles du Mercure , la réputation et des 
vers et de la prose. A la lecture du discours de • 
M. Suard, Voltaire se sentit pressé de lui écrire 
de ces lignes , comme à Thomas après la lecture 
de l’éloge de Descai'tes. Voici sa lettre toute 
entière. 

Lettre de M. de V oltaire à M. Suard , sur son 

discours de réception à Académie Française. 

*■ 

« J’ai , monsieur , plus d’un remercîment à 
vous faire. Je n’ose vQps parler d’un portrait dans 
lequel je ne dois pas avoir l’impudence de me 
reconnaitre. Mais s’il était vrai que vous eussiez 
voulu soutenir un pauvre vieillard sur le bord 
de son tombeau , conti-e la sainte cabale qui 

ameute les Sabatiers , jugez quelle obligation 

I 
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TOUS aurait ce bonhomme , et comme 11 mar- 
cherait gaiment vers sa dernière heure. 

» C’est d’un plus grand bienfait que je voudrais 
vous rendre des actions de grâces» publiques. 
Savez-vous qu’un curé de votre pays et de mon 
voisinage a fait un assez gros livre pour prouver 
que je suis le plus religieux des hommes, et que 
j’ai eu bien de la peine à empêcher qu’il ne fût 
imprimé , tant la bonté extrême de cet honnête 
curé aurait fait rire la malisulté humaine. 

» Je vous dois cent fols plus de reconnais- 
sance, ,et la saine partie du public autant que 
moi pour votre très-étonnânt discours, pour cette 
vertu courageuse dont vous avez donné le pré- 
cieux exemple, pour cette raison victorieuse avec 
laquelle vous avez confondu les ennemis de la rai- 
son. Le jour de votre récaption sera une 
époque. Il y a si peu d’intervalle entre Fénélon, 
condamné par un arrêt du conseil, et voti’e dis- 
cours, que je suis encore tout stupéfié de votre 
intrépidité; il est vrai qu’elle est accompagnée 
d’une grande sagesse ; vous* êtes couvert de l’é- 
gide de Minerve en frappant à droite et à gauche 
avec l’épée de Mars. 

» Je dois me taire sur ceux qui ont eu le malheur 
de retarder le jour de votre réception. J’en ai 
' gémi pour eux. Je me flatte qu’ils verront coin- 
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bien ils avaient elé trompes. Vous ne Vous êtes 
vengé qu’en les éclairant. 11 faudra bien qu’ils 
pensent enfin comme le public. 

. « Voilà jDieu merci, une nouvelle carrière ou- 
verte. 11 faut jeter dans le feu presque tous les 
discours précédens, qui n’ont été que de fades 
éloges en style académique. Je vois enfin les vé- 
ritables fruits de la philosophie, et je commence 
à croire que je mourrai content. J’ai craint, pen- 
dautjquelque temps, qii’on ne rendît* quelque 
arrêt pour supprimer le nom de philosophe dans 
la langue française. Je vais relire votre discours 
pour la quatrième fois. Si mes quatre-vingts ans et 
mes maladies me permettaient de me remuer, 
j’irais vous embrasser vous et vos amis. 

w Adieu , monsieur ; point de formule gothique 
de très etc. , etc , je «suis trop votre redeva- 
ble , etc. , etc. » 

Il n’est pas naturel que tout le monde jouisse au- 
tant que celui qui écrit ces mémoires d’une justice 
.si glorieuse rendue à M. Suard; mais nul n’en 
pourrait détruire l’autorité, en rappelant la grâce 
que Voltaire mettait dans toutes ses l’éponses à 
tous ses admirateurs : on distingue très-bien, 
, parmi tant de réponses, le rcmcrcîment du com- 
pliment , le conipliment de l’cloge , l’éloge exa- 
géré par les vers de l’éloge motivé par la vérité 
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etj)ar la simplicité de la prose. Voltaire a parlé 
de réloge de Descartes comme de Tlphigénie en 
Aidide , et du discours de réception de M. Suard 
comme de l’éloge de Descartes : c’est la même 
vérité ; tout est senti dans les trois admirations , 
mais senti par Voltaire , dont l’esprit est toujours 
si juste , et pourtant toujours si près de l’enthou- 
siasme. 

. On voit qu’en écrivant à M.. Suard, Voltaire 
était heureux de ce qu’il venait de 'lire. M. Suard, 
il y avait vingt ans, avait donné la même joie 
à Montesquieu, trop près du toml^au , mais assez 
sensible encore pour donner le même éclat .à sa 
reconnaissance. Si ce rapprochement s’est fait 
dans la mémoire de M. Suard , qu’il a dû être 
heureux lui-même d’avoir si bien profité des oc- 
casions^e donner de telles joies aux deux pre- 
miers génies de son siècle , et peut-être de tous‘I 
Cette espèce de dignité littéraire , dont il ve- 
nait d’être revêtu , un peu plus d’aisance qu’efle 
assurait au cours entier de sa vie , les produits 

, assez considérables de l’Exposé succinct de la 
querelle de Hume et de Jean- Jacques , de i’IIis- 
toira de Ch((.rles-Q_uint et des Variétés litté- 
raires, imposaient à M. Suard une sorte d’o- 
bligation , ils lui fournissaient quelques moyens 
d’avoir dans le monde une existence moins privée. 
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et plus partagée avec sa femme. Ce fut al^rs 
qu’entre eux et quelques académiciens, quelques 
gens de lettres et quelques gens du monde , plus 
occupés encore de littérature que du monde et 
des affaires, s’établirent ou devinrent plus fré- 
quentes des relations et des réunions , dont les 
plus remarquées et les plus long-temps suivies 
curent lieu toutes les semaines chez madame 
Saurin et chez madame Suard. 

Dans ces soupers , les ( convives . étalent loin 
d’être aussi nombreux et les galas aussi splen- 
dides , que (lai|| les dîners d’HeJvétius et du baron 
d’Holbach , d’où la philosophie cependant éloi- 
gnalttoujours les excès dû luxe : mais les réunions, 
beaucoup moins nombreuses , par cela même , 
étalent facilement plus intimes. Dans les pre- 
mières, la philosophie était le premie(|^ objet; 
dans les secondes , la littérature , le monde , les 
destinées des pièces de théâtre et de leurs auteurs, 
les ar|^ du dessin et de la musique qui , avec des 
instruments si peu analogues , ont tant d’analogie 
avec la poésie et l’éâoquencej 

D’ordinaire, ies rassemblemens n’étalent un peu 
complets qu’à l’heure où finissent les spectacles. 
Tous ceux qui arrivaient , apportaient des (kf- 
férens théâtres et des divers mondes qu’ils avalent 
visités, les jugemens les plus accrédités ou les 
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plus étranges sur les ouvrages et sur les événe- 
mens dont la renommée s’occupait un moment 
avec passion , et avec autant d’avis opposes qu’on 
lui donne de voix. Toutes lès opinions tumul- 
tueuses des cercles de Paris venaient subir un 
nouvel examen dans ce cercle resserré, moins 
pour y être jugées avec l’orgueil des arrêts, que 
pour servir à voir les objets sous toutes leurs faces 
et toutes leurs facettes. Nul , pas même M. de La 
Harpe , ne songeait dàns ces réunions à les éri- 
ger en tribunaux : M. de Ija Harpe voulait être 
à lui seul un tribunal dans le Mercure j et tous 
songeaient à se metti’e en état de paraître avec 
honneur devant la nation et la postérité , seuls 
tribunaux suprêmes. , 

Les objets du goût étaieflt toujours les plus ap- 
propriés à l’état et aux travaux de presque tous ; 
mais , lorsque le président Tascher exposait 
l’état ^es colonies françaises agitées par l’heu- 
reuse révolution des colonies anglaises de l’A- 
mérique ; le président Dupaty , les preuves si 
philosophiques et si éloquentes de l’innocence de 
trois infortunés condamnés à la roue ; la corres- 
pondance de Voltaire , avec d’Alembcrt , Con- 
dorcet et M. d’Argental^ cette foule d’erreurs et 
de victimes que les vices des lois accumulaîènt 
dans les temples de la justice } alors on ne parlait* 
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plus que de ces grands intérêts des nations et de 
rhumaiiilé. Parmi tant de gens dont les lettres 
'étaient l’état, ou qui les aimaient avec passion, 
les lettres , dans leur plus grande beauté , ne pa- 
raissaient plus alors qu’un ornement de l’esprit 
et de la société, ou l’expression la plus heureuse 
des vérités utiles aux peuples. 

C’est sous ce point de vue , qui les ramenait 
tous à leurs plus augustes origines, que l’on 
considérait aussi les beaux - arts , sujet aussi 
ordinaire que la littérature des conversations de 
M. Suard , de l’abbé Arnaud, et de toutes les 
sociétés où leur goût exerçait quelque influence. 

Cette qualité , que les deux amis avaient en 
commun , et qu’ils n’ont guère partagée au même 
degré qu’avec Diderftt , était une de celles qui 
les distitjguaient le plus honorablement l’un et 
l’autre de tant de littérateurs qui donnent des 
bornes si étroites à leurs vues eu 1^ renff^iant 
dans la littérature , en ne voyant jamais des 
drames dans les tableaux , des tableaux dans 
les drames, dans les uns et dans les autres des 
puissances alliées à la puissance de la morale et 
des lois des nations ; c’est ainsi que dans la 
Grèce en avait parlé toute l’école de Socrate , 
et même toutes les écoles d’Athèiies. Le Jour- 
*ial étranger et les Variétés littéraires , font foi 
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que l’abbé Arnaud et M. Snard , dans une foule 
de morceaux qui respirent toute l’élégance de 
notre langue, ont tenu le même' langage que ces 
philosophes de l’antiquité qui ressemblent tant à 
des législateurs. Tous ces morceaux n’ont pas été 
'recueillis ; il en est qu’on ne -trouve encore que 
dans le Journal étranger , et dans lesquels , en 
parlant de quelques restes d’architecture couverts 
de ronces autour du Vésuve et dans les déserts 
de la Calabre, les deux journalistes regrettent 
pour les* mœurs des peuples modernes l’influence 
de ces édifices , où , même sans être animées par 
les ciseaux des sculpteurs , les pierres parlaient à 
la pensée et à l’àme ; où l’architecture , dans des 
cités fondées par des philosoplies , n’était pas 
chargée seulement d’élever ifn palais , un théâ- 
tre , un temple , mais des liaineaux, des bourgs , 
des villeîf, dont les plans, conçus et exécutés à 
la fois , mettaient en harmonie et en accord les 
. édifices de la société entière-, les demeures des 
citoj'ens, les temples, les salles de spectacle , les 
rues , les places , les mai’chés , les quais et les fon- 
taines des républiques. 

Celui qui écrit ces mémoires se rappelle qu’un 
jour où M. Suard exposait en détail ces souvenirs 
gravés par leur gi'andeur dans son ingrate mé- 
moire , l’un de ceux dont il était écouté avec le 
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le plus d’intérêt , M. Roulier de Létang, homme 
aimable èt éclairé , ami d’un architecte qui a 
prouvé plus de génie qu’il n’a obtenu de l’cnom- 
inée , parce qu’il a conçu plus de plans qu’il n’en 
a exécutés ( M. Boulai) , cita deux projets de cet 
artiste , dont l’exécution prouverait que , pour 
ces merveilles , ce n’est pas toujours les archi- 
tectes qui ont manqué aux nations , mais les na- 
tions aux architectes : le premier de ccs projets 
était un tombeau de Newton; il avait pour sé- 
pulcre un globe mobile , celui de la terre , rou- 
lant autour des cieux , dont Newton a découvert 

/ 

et démontré les lois ; l’autre un temple à l’Eter- 
nel ; la forme de l’édifice n’était ni un carré plus 
ou moins long , ni une rotonde , ni la croix 
grecque , mais uif sphéroïde comme celui des 
sphères célestes : des portes de bronze , de toute 
la hauteur du temple , en s’ouvrant surfes quatre 
façades , et sur leurs gonds immenses et harmo- 
nieux, devaient en découvrir au loin tout l’inté- 
rieur et à la cité entière et aux temples subalternes 
placés autour par une tolérance universelle. Ces 
plans exposés par la parole de M. de Létang, 
avec autant d’élégance que par le crayon de 
M. Boulai, furent couvCTts d’applaudissemens 
comme de beaux vers . 

^ C’est la mémoire de quelques entretiens de ce 
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genre dont 11 avait été le témoin , et où il aurait 
été le premier personnage si sa parole eût été aussi 
éloquente que son style, ce sont de tels efï’ets 
éprouvés sur lui-même qui ont sans doute fait 
dire à Jean-Jacques : Êtes-vous en doute d’avoir 
quelque génie ? allez passer un an à Paris ; et 
si vous en avez un , vous le sentirez fermenter 
dans votre sein. On peut l’en croire ; il ne voidait 
flatter ni Paris, ni ses soupers, ni ses talens , ni 
ses artistes ; mais 11 aimait à raconter ce qu’il 
avait senti, et ce ne fut qu’après* avoir passé un 
an à Paris, qu’il se connut lui-même. 

Chez madame Saurin , c’était assez souvent 
son mari , déjà octogénaire , qui terminait les 
soirées et les soupers , non par de sévères ob- 
servations de sa longue expérience , ce qu’on 
aurait pu attendre de l’auteur de Spartacus , de 
Blanche et Guiscard, et de la charmante pièce 
des Moeurs du temps , mais le verre à la main , 
la tête couverte de quelques cheveux blancs , et , 
comme le vieillard de Théos , chantant , dans 
quelques couplets qu’il venait de faire, tout le 
bonheur qu’il devait à sa compagne, à ses amis et 
à ses convives. 

Chez M. Suard , où il y avait deux réunions 
par semaine , quoiqu’il n’y eût qu’un seul souper, 
les réunions étaient plus nombreuses, plus litté- 
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raires, plus entremêlées de talens, dans tous les 
arts, de noms distingués de toutes les conditions, 
d’étrangers déjà illustres, ou qui devaient bien- 
tùt l’être. 

On a prétendu que ces soirées de madanie Suard 
étaient présidées par d’Alembert, comme on avait 
dit que celles de madame Geodrin l’étaient par 
Fontenelle; pour le prouver, oi) est descendu 
jusqu’au petit détail d’un siège plus élevé pour 
M. d’AlemUert., et dont on a fait presque un 
trône.. S’il y avait des trônes dans les sciences 
pour -le génie de l’invention, un tel trône aurait 
été érigé à d’Alembert dans l’Académie des 
Sciences, au milieu des mathématiques appli- 
quées aux lois physiques de l’univers ; il ne l’eût 
pas été dans un salon où il venait chercher , non 
sa gloire, mais ses amis. Ce fauteuil, trèsi-haut en 
« eO'et , 'lui était destiné parce que sa failde santé 
en avait trop besoin , parce qu’il ne pouvait di- 
gérer le peu qu’il mangeait que pi’esque debout. 

Si , au lieu d’insulter aux douleurs d’un grand 
homme, on avait voulu les ennoblir, l’uccasiou 
s’en ofl’rait facilement : il était très-rare que sa 
gaieté l’abandonnât dans ses soufl’rances; et, eu 
faisant rire , il làisait penser. Sublime comme 
géomèti’e, il l’était souvent encore connue Tacite; 
et son ami Condorcet, j’ai failli dire son fils, a 
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eu raison de lui reprocher d’avoir trop préféré 
les analyses faciles d’une littérature légère à ce 
pinceau vigoureux de l’histoire , qui a peint avec, 
tant d’impartialité et de vérité Christine de 
Suède , les Jésuites , et les révolutions dtf la phi- 
losophie. ’ ^ 

Dès l’approche des beaux Jours , ceux qui for- 
maient ces sociétés toujours heureuses quand le 
bonheur public n’était pas menacé, allaient cher- 
cher des lieux où l’on goûte encore mieux l’a- 
mitié et les talens, parce qu’on yqouit en même 
temps de la nature. 

. Les uns se rendaient, attirés par M. Watelet, 
à ce Moulin-^oli y l’un des premiers essais et l’un 
dés premiers modèles,' autour de Paris, de ces 
jardins anglais , art tout nouveau , dont Watelet 
dictait la théorie , comme Morel , en la mettant 
en pratique chez lui-même ; art charmant qui ne 
se cache pas seulement sous Fuir de la nature y 
mais qui se transporte au sein de- la nature elle- 
même pour se perdre dans la foule' et un peu 
dans la confusion de ses beautés les plus magni- 
fiques , de ses hasards les plus heureux , de ses 
accidens les plus terribles, 

. Les autres à Aubo.nne , chez M. de Saint-I Lam- 
bert, qui n’avait aucun besoin de se créer des jar- 
dins au milieu de cette vallée de Montmorency, 
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si belle par les collines élégantes qui la tennment 
à l’œil de tontes parts, en lui laissant partout assez 
d’espace pour s’égarer et pour se perdre ; si riche 
en fleurs et en fruits de toutes les formes et de 
toutes les couleurs. L’auteur de,t Saisons , à c6té 
de celle (jui l’avait choisi po/ir embellir sa vie y 
éloigné de tout ce qui aigrissait à Paris son hu- 
meur un peu diflicile , menait h Aubonne une vie 
qui ressemblait beaucoup à son poème et au 
conte si philosoplnque et si aimable de Sara 

Th Il ne faisait pas apporter des fleurs au 

premier service , parce qu’alors , disait-il , l’o- 
deur des mets est très-agréable ; mais dès qu’on 
ne veut plus en manger, ajoutait-il , on ne veut 

plus les sentir; et alors comme Sara Th il 

parfumait sa table des fleurs les plus odorantes. 

Quelquefois, tous ensemble se rendaient à 
Saint-Ouf.k , chez M. Necker, déjà célèbre avant 
la double immortalité de. ses ouvrages et de ses 
ministères, secondé., même dans ses travaux 
d’homme d’Etat , par madame Necker , un peu 
éclipsée depuis entre son mari et sa fille , mais 
éminemment distinguée aussi par son esprit , par 
ses lumières , par ses vertus , et la seule des fem- 
mes des ministres dont les hospices et les pauvres 
ont gardé et garderont éternellement la mémoire : 
l’auteur de Goïunne n’était encore alors qu’un 
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enfant, mais cèt enfant e'coutait déjà les hommes 
de génie qui avaient comme entouré son berceau 
pour réunir sur elle les dons brillaus que le ciel 
avait partagés entre eux. 

Ici s’offre un fait trop honorable à la’mémoirc 
de M. Suard pour qu’il me soit permis de le taire ; 
paimii tant d’hommes du premier ordre , M. de 
Malesherbes , Buffon, Thomas, M. de Guibert 
et M. Suard eurent toujours les premières places 
dans la considération , dans la conüance et dans 
l’amitié de toute cette maison devenue une mai- 
son de la France sans en recevoir le titre de la 
succession longue et lente des générations féo- 


dales. fC-' 

Quelque variété que missent dans ces réunions 
les maisons, soit de ville, soit de campagne, où 
elles avaient lieu, elles, en devaient recevoir bien- 
tôt une nouvelle chez un abbé j celui-ci n’avait 
rien de commun avec ce riche abbé fou de V ar- 
chitecture , toujours à' la porte du temple du 
goût, jamais dedans : il appartenait plus à la 
philosophie qu’à l’Eglise : il no pouvait pas être 
du tout riche : il n’était pas non plus fou d’un seul 
art; il les aimait tous ; tous charmaient, pour l’a- 
doücir, sa raison non sévère , mais très-exacte et 
un peu mordante : c’était l’abbé Morellet. Les 
réunions chez lui étaient des déjeuners; et, pour 
I. * a3 
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les transformer en petites fêtes, il les avait fixées 

aux premiers dimanches de tous les mois. 

Les esprits, les arts, les goûts, ne sont plus 
ou ne paraissent plus tout- à-fait les mêmes dans 
une matinée et dans une soirée , dans un déjeuner 
et dans un souper. Les heures où l’astre du jour 
commence à mettre la nature entière dans un 
mouvement nouveau de toutes ses créations, sem< 
blent aussi destinées aux grands travaux de 
l’homme et de la société. Un instinct et un ordre 
universels ont placé chez tous les peuples au 
moment où le jour et les travaux cessent , ces 
jouissances des arts qui rendent le repos même ac- 
tif et fécond. La musique surtout, qui ne doit 
tant de charmes incompréhensibles qu’à beau- 
coup de mystères de notre sensibilité, ainte peu 
à être entendue dans le grand éclat de la lumière 
du soleil, et beaucoup dans la demi-obscurité des 
temples , dans la demi-clarté des théâtres , des 
salles de concert et de leurs faibles luminaires. 
Sur les vaisseaux des épopées grecques et latines , 
c’est toujours de nuit , c’est à )a pâle lueur de la 
lune que la lyre chante le cours des astres au bruit 
des proues qui sillonnent les mers silencieuses et 
attentives. ' 

L’abbé sentait à merveille cet inconvénient 
de l’heure de ses déjeuneiÿ ; mais il croyait 
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avoir des moyens d’y obvier. Quoiqu’il ftit loin 
d’être un grand dignitaire de l’église gallicane, 
l’abbé avait, pouf ainsi dire, sa chapelle ; et sa 
chapelle avait, parfois , une musique à laquelle qe 
pouvait être comparée aucune autre musique que 
celle des rois. Les compositeurs y étalent souvent 
en personne ; et c’étaient les Philldor, les Gré- 
try, les Gluck. Hinhiondel , Caillau , IMélico , 
d’autres artistes italiens et français, tous dignes 
de figurer ensemble, étaient les exécuteurs. I.es 
compositeurs eux-mêmês se mêlaient souvent à 
l’exécution : unique moyen, peut-être, de donner 
à l’archet sur les cordes du violon , aux mains 
sur les touches du piano, ‘aux rubans ou cordes 
de la voix , tous les mouvemens et toutes les ex- 
pressions de l’âme des compositeurs. Les con- 
viés les plus assidus à cetté niiisique toujours va-^ 
riée et toujours ravis-sante, étaient l’abbé Arnaud 
et M. Suard , d’Alembert, Marmontel, l’abbé 
Delille , M. de Vaine , les femmes de la société de 
madame Suard et de madame Saurin. Là , plu- 
sieurs gens de lettres et plusieurs philosophes^ 
étaient musiciens ; ils ouvraient et lisaient une Z' 
partition comme une brochure ; là, les musiciens, 
soit compositeurs, soit exécuteurs, étaient gens 
de lettres ou auraient pu l’être. Le seul sur lequel 
oh puisse avoir sur cela des doutes, c’est Phill- 
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dor j on a dit de lui assez plaisamment : c est un 
sot; il n’a que du génie. Ce prétendu sot avait 
épuisé, dans les combinaisons de son esprit, les 
combinaisons profondes et infinies du jeu des 
échecs : il avait donc , au moins, deux génies, 
celui des échecs , et celui de la musique ; et quand 
on en a deux de cette force, pour sentir rharmonle 

et les pensées des Cicéron , des Virgile et des 
Horace, il n’a pu manquer que d’y avoir songe, 
et de l’avoir voulu. 

Il n’avait rien manqué à Grétry : aussitôt qu’il 
a eu publié plusieurs volumes de littérature et de 
philosophie , on a pu voir à quelle profondeur 
des sources du cœur et de l’esprit humain il pui- 
sait la vérité tour à tour si piquante et si tou- 
chante de ses conceptions et de ses expressions 
‘ musicales. 

Deux faits prouveraient seuls que les sources où 
puisait Gluck étaient les mêmes et plus profondes 
encore. Notre Montaigne presque tout entier / et 
dans sa propre langue , était dans la mémoire de 
ce compositeur allemand ; et quand cet Allemand 
parlait français, on aurait cru encore très-sou- 
vent qu’il citait les Essais. Il en avait toute 
l’originalité énergique , il en avait cette naïveté 
qui, à force d’ingénuité, ressembfë'quelquefois a 
la subtilité, qui lui est si opposée. Le second des 
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« 

deux faits est d’avoir pris la plus théâtrale de 
toutes ses expressions musicales , la plus élevée 
au-dessus de tout l’art des Orphées , non dans 
les secrets de la composition , mais dans les cris 
du peuple entier de Vienne ou de Prague soulevé 
par la faim, et ne répondant aux exhortations de 
ses maîtres que par un seul mot répété violem- 
ment , unanimement , et presque avec les pé- 
riodes d’un rhythme, du pain! du pain! 

Quelle école de musique on aurait pu orga- 
niser avec de tels musiciens ! combien elle aurait 
pu être au-dessus de ce titre de Conservatoire , 
titre servile ou idolâtre qui n’annonce et ne pro- 
met aucun progrès, et avec lequel, cependant, 
l’école a fait faire tant de progrès à toute la théorie 
de la musique, grâce à Saret , son directeur, et 
au chant français des progrès plus difliciles et 
plus heureux encore, grâce à l’un de ses pro- 
fesseurs, à Carat, qu’on a nommé l’Orphée de 
la France , et qui ne sait pas plus lire la mu- 
sique savamment notée que ne le savait , proba- 
blement, l’Orphée de laThrace, qui sortait des 
forêts. 

Avant de chanter, il fallait déjeuner , et les 
déjeuners de l’abbé Morellet étaient délicieux : 
il n’en abandonnait le soin à personne ; tout 
y était de son invention et de son ordonnance ; 
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il les variait de mois en mois, et chaque va-' 
rie'té était un perfectionnement. S’il ne créait 
pas lui-même de nouveaux instrumens pour leS; 
préparer , ce qui lui arrivait quelquefois, il ap- 
pelait à son aide tout le génie, en ce genre, et 
des Anglais, et des Anglo-Américains. 

Ce vers de La Fontaine, qu’il est si important 
de l)ien entendre : 

Que le bon soit toujours cam.irade du beau , 

ce vers était devenu, au dix-huitième siècle , la 
maxime et la pratique familières aux grands 
et aux petils ménages : et dans la pratique , le 
bon n’était pas seulement camarade du beau , 
il lui était supérieur , il avait le premier rang. 
Pour être plus sûr de maintenir cette hiérar- 
chie , les maîtres empiétaient et usurpaient sou- 
vent sur les fonctions des domestiques. Jamais, 
parexemple, dans les heureux jours de la France, 
et même dans quelques jours d’orage, le café, 
éhez M. Suard, ne fut fait que par lui-même ; et 
dans ces nuits attiques\ que j’ai retracées , plus 
occupé de rappeler ce qu’on y disait que ce qu’on 
y prenait, j’ai oublié ou négligé de raconter que , 
sans du tout interrompre la suite et le cours de ses 
vues sur les causes qui forment et qui déforment 
si r.ipidement , les siècles , les beaux - arts et 
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la pliilosopliie , M. Suard combinait du coup- 
d’œil le plus juste tous les élémens du punch le 
plus exquis , et prévenait l’épuisement des idées 
en transformant ainsi de petits verres parfumés 
d’arome et de citron dans les calices féconds 
d’Horace , fæcu.xdi calices. 

On sait combien Franklin a été inventeur en 
ce genre , tout en arrachant la foudre au ciel et 
le sceptre aux tyrans ; combien les combinaisons 
et les attentions étaient plus délicates et plus fines 
encore dans le salon d’Apollon de madame de 
Volmar ; or Julie n’est là que Jean-Jacques. 

Une autre influence de ce vere de La Fontaine, 
précepte excellent , à la fois , de poétique , de 
morale et de bonheur, c’est d’avoir fait de la 
briété une condition aussi nécessaire h la bonne 
chère qu’à la santé , aux délicats , qu’aux sages : 
tout était égal à Franklin, à Jean-Jacques, à 
l’abbé Morellet, à M. Suard , pourvu que tout fût' 
parfait, et qu’on mangeât de yen et peu. On ne- 
connaît , dans l’antiquité même , que deux hom- 
mes aussi sobres que les philosophes du dix- 
huitième siècle ; le premier , c’est le maître du 
monde romain , Auguste , dont les pourvoyeurs 
cherchaient les dîners et les soupers dans tout 
l’univers , et qui était si petit mangçur , mf- 
nimi cibi y le second , c’est Sénèque , qui possé- 
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dait des millions sans en être posse'dé , et qui , 
sujet à des accès de friandise, se mettait alors avec 
délice au pain et à l’eau : il semble que ce soit là 
le régime de la pensée et du génie; celui de New- 
ton du moins it’en différait pas beaucoup ; celui 
de Montesquieu et de Voltaire s’en rapprochait 
également ; et aucun de ces phénomènes de so- 
briété n’a senti défaillir son génie , même après 
avoir franchi l’àge avant lequel il estordinaire aux 
autres de sentir défaillir jusqu’à leur mémoire. 

C’est par ces déjeuners exquis et sobres qu’on se 
disposait , chez l’abbé Morellet , à tous les sons 
et à tous les accords d’une musique qu’on aurait 
pu, sans figure et sans exagération, appeler an- 
! gélique , si les anges avaient des sexes et des pas- 
sions. C’est là pour la première fois , dans Paris , 
que fut entendu cet Orphée de Gluck que Jean- 
Jacques aui'ait voulu ou ne jamais entendre ou 
entendre toujours. Aux premiers accens de Mé- 
'Lico chantant la romance , tous les coeurs et tous 
les yeux furent en larmes ; ou se crut trans- 
porté sur les monts de la Thrace ; on oublia 
Gluck qu’on avait sous les yeux ; on ne savait si 
ces chants étaient ou- ceux de Virgile ,*ou ceux 
d’Orphée lui-même. Dans les supplications aux 
larves et^^ux furies , on crut voir tous les enfers 
émus ; et lorsque Gluck , les représentant tous à 
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lui seul , faisait retentir les terribles non comme 
s’ils avalent été conçus à l’instant par son génie , 
on croyait voir Mélico enveloppé de démons et 
de torches, dans une chambre, comme Orphée 
dans les Enfers. 

A côté de son oncle et formée par ses leçons , 
chantait une jeune nièce de Gluck , que l’abbé 
Arnaud appelait la Petite Muse, et à qui ce nom 
était resté comme nOm propre. Sa voix n’était 
qu’un souffle, mais celui de l’âme, et jamais de 
cantatrice, jamais Ae prima dona, avec toutes ' 
les mfrveilles de leurs voix et de leurs talens , 
n’ont donné aux âmes de si touchantes et de si 
profondes émotions. J’en ai entendu les récits 
faits par des personnes qui n’avaient pas le même 
degré de sensibilité , à beaucoup près , et qui 
étaient également touchées encore , en les racon- 
tant long-temps après. Il n’y aurait pas eu de 
sculpteur qui n’cùt dit le lendemain , en prenant 
le ciseau : Le marbre 7i^est plus dur. C’est bien 
là un mot du génie d’un art enflammé par le gé- 
nie d’un autre , et qui , dans son ivresse , croit 
improviser des divinités sur le marbre. Ce fut 
aussi dans un de ces déjeuners qu’on entendit 
pour la première fois , dftns Paris , des sons in- 
connus à toutes les oreilles , et qu’on pouvait 
croire descendre du ciel j c’étaient ceux de l’har- 
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monlca ; Hülmandel touchait les verres sàns 

qu’on pût les voir, et sans qu’on le vît lui-même. 

C’est là , encore , que Roucher et Delille , 
dont les succès alors se balançaient, chantaient 
les mêmes phénomènes et les mêmes beautés de 
la nature, comme en ces vers alternés si ‘chers 
aux muses : i , 

Amant alterna camenæ. 

Il y avait plus d’essor, plus d’extase dans Rou- 
cher, dans scs regards et dans ses accens; plus 
dé toutes les sortes de richesses d’images etW’har- 
monies poétiques dans les vers de Delille. ^lais 
ceux qui suivirent long-temps presque toutes leurs 
lectures observaient avec quelle habileté De- 
lille apprenait de Roucher même à lui devenir 
assez supérieur pour qu’on ne les comparât plus. 
Les diamans de Delille ne soni assez souvent que 
les pierres de Roucher mieux taillées, plus étin- 
celantes d’esprit et de feux. Roucher, à quelques 
égards , a été le Lucrèce de Delille ; et , dans ses 
derniers poèmes , en renonçant à tant de pureté 
et à tant de scrupule , Delille , avec beaucoup de 
bonheur pour sa gloire , est devenu lui-même le 
Lucrèce plus encore que le Virgile de la France. 

Ces vers de deux poètes , alternés comme s’ils 
avaient été improvisés, communiquaient quelque 
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chose de leur inspiration à l’abbé ordonnateur de 
la fête ; et l’auteur de tant d’aOalyses excellentes 
d’écoilbmie politique chantait tous ses convives , 
hommes et femmes, dans des couplets charmans 
où tous étaient peints de traits ingénieux et fidèles, 
comme dans une galerie de portraits très-ressem- 
l)lans. Tous remarquaient , et nul n’en était ja- 
loux, que M. Suard était toujours celui qui était . 
. peint avec le plus de vérité et d’agrément. 

On ne cessait de se croire dans un déjeuner et 
dans une fête d’Athènes que dans les rues de 
Paris, dans sa voiture ou dans un fiacre. Il n’est 
pas impossible que de pareilles matinées aient 
contribué à porter les jours de M. l’abbé Morellet 
vers ce siècle de vie qu’il dépassera si les vœux 
publics sont remplis 


FIN DU TOME PREMIER. 
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